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INTRODUCTION 

< A L’ É T ü D E , 

D E L’H I S T O I RE. 


HISTOIRE MODERNE. 
LIVRE TROISIÈME. 

V 

«I. 

CHAPITRE P,R'EMIE,R.- 

' J. i ' 

De l'état de la France a Vamne- 
ment de Hugues Capet. . 


T J A Provence , le Dauphine' , le Lyonnais, 
le Maçonnais, la [Bourgogne transjurane, 
une partie de« la Franche -.Cpmie,i et 
quelques autres territoires formoient’le . 
zi 1 


r 



.^cd by Google 





*2'- ■*’histoihe 
royaume d’Arles, tout-à-fait indépendant 
de la couronne de France. I^a haute Lor- 
raine apparlenoif à l’empereur Olhon ÎII; 
et la basse, qui comprenoit le Brabant, le 
Ilainaut, le pays de Lie'ge et le Luxera- 
, [bourg, ;ë!olt un fief de l’empire d’Alle- 
magne, et avoit été' donnée à Charles, 
frère de Lothah'e*. Enfin les derniers Car- 
■Jovingiens n’avoient conservé aucune auto- 
rité sur" les provinces d’Espagne. Ainsi la 
France éloit renfermée entre les Pyrénées, 
le royaume d’Arles, la Lorraine et la mer. 

Les principaux vassaux de la couronne 
étoieufe*^ duc de Gascogne, le duc d’A- 
cjuitaîiw , le comte de Toulouse, le duc de 
‘Bduj^ngne , lè comte de Flandre , le duc de 
’ France, le duc de Normandie duquel la 
^-aBiseta^e relevoit, le comte de Verman- 
;^^dois, le, comte de Troyes, etc. 

Les seigneurs du second ordre, c’est-à- 
dire, ceux qui relevolent immédiaterapnt 
des \ assaux de la couronne, se nommoient 
'en général barons , quoique plusieurs por- 
^ tassent le titre de comte. Ces barons avoient 
‘ au-dessous d’eux d’autres vassaux, qui en 

'■ >. -I 
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moderne. 3 

■j voient encore .d’autres. Ainsi la France 
éloit subdivisée en fiefs et arrière - fiefs , 
de sorte que les seigneurs de la dernière 
classe n’avoient souvent qu un cbaleau. 

C’estla nécessité qui multiplia si fort les 
vassaux. Gomme le peuple ctoit trop op- 
primé pour être de quelque secours u la 
guerre , le* seigneurs firent des démem- 
bremens de leur domaine, et les donnèrent 
en fiefs à des hommes, qui par-là ctoient 
obligés et intére.ssés à, les servir. Il arriva 
même qu’oU jugea de la dignité d’une sei- . 
gneurie parle nombre des fiefs; et au défaut 
de terres , on donna en fief des charges , 

. des pensions , des fours banaux , et même 
des essaims d’abeilles. . , 

Les droits respectifs des seigneurs puis- 
sans n’étoient que des prétentions contes- 
tées. Les obligations réciproques n’étcient 
réglées par aucune loi : les usages varioient 
sui\anf les temps et les lieux; et l’anarchie 
qui continuoit toujoms, entretenoit les dé- 
sor.d.res qu’elle avoit produits, ou même les 
mulûplioit encore. Elle armoit tous ces 
tjrans. Tous crojoient avoir le droit de 
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s^uerrc, et fous l'avoieal en eîFcl; cap n*y 
ayant point de puissance publique capable 
de les réprimer , chacun d’eux étoit en di (;it 
(de se faire justice par les armes. Juge dans 
sa propre cause, diaque seigneur, sous 
prétexte de se faire justice, '-soutenoit ses 
■prétentions quelles qu’elles fussent ; et le 
droit éfoit toujours pour le plus fort. 

Ainsi comme la France e'ioit divisée en 
fiefs et en arrici*e-fiefs , elle fe'toit, si je 
puis m’exprimer ainsi, en guerres et en 
arrière - guerres. C’est' un chaos où les 
élémens se combattent -dans tous Ids 
points de l’espace , tet qui ne se peut dér 
brouiller que bien difficilement. Les grands 
vassaux, ne cherchant qu’à se relidre'in- 
dépendans de la dôuronne,s'embarrasf oient 
dans des guerres', doint' les barons ' pi ofi- 
tèrent pour ‘se ‘rendre èùX'-tnemes indépen- 
dans; et lorsque les ‘barons se soulevoieàt 
'Ooritre leurs suzerains, leurs ’ propres vas- 
'saux 'se soulevoient contre eux, ‘et s’expo- 
saient à de pareils soulèveniens de la'patt 
des vassaux qui leur devoienl rhommage j 
de la sorte uue guerre eu faisoit naître 
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plusieurs autres, et tout etoit eu armes.- 
Tous les seigneurs exercoient un empire? 
absolu dans leurs terres. Leur volonté dictoit 
les lois. Ils avoient des jusiices» où se ju- 
geoient les délits qüi se eommettoient , et 
les aiïalres qui survenoient parmi, les sujets^ 
Cependant le despotisme des plus foibles 
étoit toujours limité par quelque endroit : 
car les suzerains, jaloux d’être les seuls 
despotes , laissoieut à leurs vassaux le 
moins, de part passible à la souveraineté' 
Ils ne leur permettoient pas de faire les. 
mêmes usurpations qu’ils faisoient eux- 
mêmes : iU s’aiTogeoiemt , comme plus 
forts,diffévens. droits sur; leurs terres, et se* 
ré.-ervaut la connoissânce des principale? 
alfaires , ils y avoient ce qu’on appelle 
la haute justice. 

I.es seigneurs jugeoient leurs sujets par 
eux-mêmes, par leurs baillis, ou par leurs 
prévôts. Ils'tenoient pour cet effet des as^ 
sises à des jours marqués) Les petits vas- 
saux , qui avoient des ùiflérends entre eux, 
éloient souvent dans la nécessité de se 
souriiiettre à. ce tribunal j car lorsque ^ 
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guerre leur devenoit trop onéreuse, il leur 
imporloit bien plus de reconnoîlre lajuris- 
dictionde leur suzerain, que d’entreprendre 
de se faire justice par les armes. Ainsi la 
foiblesse assujettissoit seule à des devoirs, 
auxquels on se déroboit, si l’on cessoit 
d’être le plus foible. 

Ces tyrans s’éloient accoutumés par 
l’usage à ne connoîire d’autres lois que 
leur volonté. Ils croyoient que tout leur 
avoit toujours appartenu;' que les roturiers 
ne possédoient rien que par l’eflét de 
leur libéralité; et que, par conséquent , 
ils pouvoient disposer à leur gré de leur 
bien et de leur personne. Eu Un mot,' iis 
se croyoient autorisés à des usurpations , 
parce qu’ils étoient dans l’habitude d’en 
faire. 

Vous pouvez juger par-là quelle étoit 
la misère du peuple. On distinguoit, à la 
vérité , l’homme libre du serf. Mais au 
moins les esclaves avoient un maître in- 
téressé à les faire subsister : les hommes 
libres, au contraire , étoient accablés sous 
le poids de la servitude; chargés de cor- 
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Vees , d’imposillons, de .taxe? arbifraii’es ■ , 
exposes à voii' confisquer leurs biens , et , 
forcés même d’acheter de leur seigneur, 
la permission de se marier. 

Cette tyrannie avoit commencé dans 
les campagnes, et les plus riches habitans 
s’étüient réfugiés dans les villes , ou les 
lois les protégèrent, tant que les comtes 
ne furent (jue gouverneurs. IM.iis lorsque 
les goLueruemens devinrent a;i!ant de, 
souverainetés, ces nouveaux seîgneursexer- 
cèrent sur les bourgeois les memes vexa- 
tions, que les autres exerçoient sur les^ 
paysans de leurs terres. Les villes furent 
sujettes comme les campagnes à une taille 
arbitraire , et obligées à défrayer leur 
seigneur et ses gens, quand il y venoit : 
vivres, meubles, chevaux, voitures , toxit 
étoit enlevé ; et ou auroit dit que les 
maisons-étoient au pillage. Ce n’étoit ce- 
pendant là que la moindre partie des 
vexations. 

Tel étoit le sort des roturiers. La 
petite nobles.'-e , je veux dire cejle qui ne 
possédüit point de fiefs, conserva seule 
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quelques droits; les seigneurs ayant été 
obligés de la ménager , soit parce qu’elle 
ëloit nombreuse , soit parce qu’ils entiroient 
des services en temps de guerre. D’ailleurs 
la seule différence qu’il y eût entre les 
hommes libres et les serfs, c’est que ceux- 
ci ne pouvoient s’affranchir que par la 
pure faveur de leur maître, au lieu que 
les autres avoient plusieurs moyens de 
*e soustraire au joug de leur seigneur. Ils 
pouvoient s’ennoblir en acquérant un fief 
ou même en épousant la fille d’un gentil- 
homme; ils pouvoient au moins entrer 
dans la cléricature; et dans tous ces cas 
jls cessoient d’étre soumis aux charges qui 
accabloient le peuple. 

Le clergé eut lieu de se repentir d’avoir 
contribué à l’humiliation des descendans 
de Charlemagne; car il devint la proie 
des'seigneurs , qui s’étoient élevés sur les 
ruines de la puissance royale. Les rois ne 
pouvant plus les protéger , il put voir quil 
avoit détruit lui-même l’appui de sa gran- 
, deur. Il ne fut plus 1? prem-'er corps de la 
ftalioa: excepté quelques prélats , qui étant 
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comtes OU ducs de kiur ville, relevoieut 
imme'diatemeat de la eouroune , tous lesr 
autres étoieat devenus vassaux de ce® 
mêmes comtes ou ducs , qu’ils avoient pré- 
cédés, et sur lesquels la loi leuravoit donné 
lé pouvoir le plus étendu. Charlemagne 
leur avoit défendu le port des armes,, et 
ils en avoient en général perdu l’usage , 
précisément dans le temps où fous le.s 
seigneurs laüjues s’armèrent contre eux. 
On voit sous les derniers Carlovingiens , 
quelques évêques guerriers défendie encore 
leurs possessions : mais on voit aussi le 
plus grand nombre des ecclésiastiques „ 
sans défense , tous les jours dépouillés de 
quelques-unes de leurs terres. Souvent ils 
sont obligés d’en aliéner une partie en. 
feveur d‘un seigneur dont ils mendient ia 
protection ; et ils ont ensuite- besoin d’une- 
protection contre ce protecteur , qui de- 
vient d’ordinaire un usurpateur lui-même.. 
Ces protecteurs se nommoient vidâmes: 
ou avoués. 

Voilà quel étoit en France l’état de la 
noblesse , du clergé et du peuple, vers la 
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10 ■ HISTOIRE ■ 
fia du dixième siècle. Vous verrez ces 
choses expose'es avec plus de détail dans 
l’ouvrage, d’où je les ai extraites. ( i ) 

(i) Observations sur Ihistoirede France. 




MODERNE. 


M 


GPIAPITREII. 

t 

Combien les droits des souperams 
étoientpeu connus dans le dixième 
siècle. ‘ ' 


I L faut des lois ou des usages cousfans 
p^urdeterniiuer avec pr^c'ision les droits 
du souverain sur la nation , et ceux des 
diflerens corps qui composent ^ l’etaf. II 
n’est donc plus possible de.se faire (des 
idées de tous ces droits, lorscjue l'anarclue 
est parvenue au point de tout confondre; 
car alors les lois sont oublie'es, et le«..usa‘'^ea 

i '*» ^ t-- ' 

varient tous les jours et dans tous les 
lieux. 

L’anarclue commença .«^ous Louis le 
T) bonnaire, pHice (pie ce piince, tyop 
foible pour laiie rc'^rner les lois, obéit 

' 4 ' ^ iitj 

tour-a-lc.ur.à rambilion de sa femme, aia 
despoÛMue de scs miuistres, et aux scru- 
pules (jue lui donnèrent' les moines, Bien, 
tôtleü difîéiens ordres de l’état ne cou- 
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nurent plus les devoirs qui les subnr-- 
donnoient les uns aux autres; les peuples 
ignorèrent ce qu’ils dévoient à leur souve- 
rain ; le souverain l’ignora lui - même; et 
chacun se fit des droits de ses préten lions. 

Louis, qui reconnoît pour juges des e'vé- 
ques etdesmoines; Vala qui ose déclarer 
le trône vacant , pour y placer un fil» 
rebelle; et les formalités mêmes par les- 
quelles les prélats rétablissent le sou\ eraiu 
légitime : tout prouve qu’on ignoroit déjà, 
ou qu’on vouloît ignorer les droits de la 
royauté : il est au moins certain que Louis 
ne les connoissoit pas. 

Charles le Chauve et Louis le Germa- 
nique les connoissoient - ils davantage, 
lorsqu’ils engagèrent leur clergé à déclarer 
Lothaire exclus de la luccession du der- 
nier empereur? I^es connoissoient - ils, lors- 
qu’ils reçurent de ce même clergé les états 
qu'ils vouloient enlever à leur frère ? Cette 
entreprise étoit d'autant plus imprudente , 
qu’il fallut y renoncer aussitôt, et traiter- 
à\ ec le prince qu’ils avoient voulu dé- 

la conduite de Charles le Chaitve 


pouiller. 

Toute 
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prouve combien ce prince ignoroit les^ 
droits de la royauté. C’est ce qu’il montre 
sar-tout, lorsque se soumettant aux: pré-, 
tentions du ^clergé, il se plaint d’avoir 
été déposé par l’archevêque de Sens, avant 
d’avoir comparu devant tous les évêques- 
qui l’avoient sacré roi'. Si tous les usages 
qui s’introduisent font les droits , le clergé 
pouvoit dire qu’il avoit celui de juger les 
souverains et de les déposer : mais jl faut 
distinguer les usages que l’ignorance étalîlit^ 
de ceux que la raison autorise ; distinction 
que l’anarchie ne permet pas de faire. 

Dès que les souverains ne savent plus- ' 
eux-mêmes ce qu’ils sont, on n’eist pas- 
étonné si les désordres s’accroissent en- 
core sous des princes aussi foibles que- 
Louis II, Louis III, et Carloman. On est 
déjà préparé à la déposition subite dfe 
Charles le Gros , et on voit sans surprime 
Charles le Simple exclus de tous les- 
royaumes qui se forment -des débris de 
ce vaste empire Que ce prince ayant en- 
suite été élevé sur le trône , voie deux 
sujets rebelles y monter successivement j 
et qu’enfui il ünisse ses jours dans une, 
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prison : ce sont encore là des événemens 
qui ne doivent plus paroitre extraordi- 
naiies. 

Un discours que tint Louis d’Outremer 
dans un concile où il venoit implorer le 
secours d’Olhon le Grand, achèvera de 
vous convaincre que les descendans de 
Cliarlemagne ne savoient plus à quel titre 
ils eîüient n;is. « Après la mort de Ro- 
dolphe, dit-il, Hugues et les autres sei- 
gneurs Français envoyèrent des ambassa- 
deurs en Angleterre pour me rappeler. Je 
revins .‘ur leurs sermen.s; je les trouvai 
tous à Lüulogne, où ils me rendirent 
l’hommage à la de.scen'edu vaisseau, et 
je fus sacre' aux ac.clamafions des >eigneurs 
et du peuple. Mais Hugues , oubliant ses 
promess(S,.s’est de'claré le premier contre 
moi: il a employé jusqu’à la trahison pour 
me perdre, il lu’a letenu un an son pri- 
sonnier. et je ne .‘■uis sorti de ses mains 
qu’en lui cédant la \ille de Laon , fa seule 
de toute- les places qui r'^sfoient à la roine 
Gerberge pour faire sa demeure ; Voilà ce 
que j'ai souifert de mes Mijeis.Si (juehju’uu 
me reproche de m’être aliiré tous ces 
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niau:{ par quelques crimes, que j’aie 
commis depuis mon rétablissement , je 
suis prêt à m’en justifier de la manière 
que le concile et le. roi de Germanie le 
jugeront à propos; j’offre même de prouver 
mon innocence par le combat singulier.» ' 

Quand on est au temps de ce mal- 
heureux prince , on trouve une si grande 
confu.sion dans la façon de penser et dans 
les usages, qu’on ^st presque aussi embar- 
rasse' que lui , pour déterminer les droits 
de la maison dé Charlem; gne. Car enfin 
à qui appartient le fl ôae, quand les Cav- 
lovingiens sont déposés, qu’ils reconnoissent 
pouvoir l’être , et que la couronne passe 
dans d’autres familles? Voilà cependant 
les usages cjui s’introduisent. 

D’un aufre rôle', il n’y avoit point de 
loi expresse qui rég'àf la succession. On 
dit b! eu encore aujourd’hui (jue la famille 
de Cnarlema ;ne avoit seul droit à l’e u- 
pii’e, parce que ce prince l’avoi? conquis : 
mais si c’étoit là une raison j poui’quoidc . 
nom eaux coïKju'^rans n’acquéroient-i!s pas 
ce droit po r eux et pom- leurs desceii- 
daus ? 11 paroît que cet empereur iui- 
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même nesefondoit pas tiniquemènf sut fe 
droit de conquête , et ^ qu’au contraire, il 
comptoit pour quelque chose le consente- 
ment des peuples. Car ayant fait le partage 
de ses états entre Charles, Pépin et Louis, 
il arrêta que si Tan des trois laissoit ua 
fils , les oncles eonserveroient à cet enfant 
la succession de son père : supposé que leà 
peuples du pays le voulussent pour roi. 
Il consulta même les principaux delà 
nation sur ce partage; et ses successeurs, 
à son exemple, firent d’ordinaire agréer 
aux grands les dispositions qu’ils faisoient 
de leurs états. Il est vrai que cet agrément 
n’étoit pas une élection , mais il y ressem- 
bloit beaucoup : car le demander , c’étoit 
reconnoître qu’on pou voit le refuser. Il ne 
faudroit donc pas s’étonner si , sous lea 
derniers Carlovingiens, où toutes les idée» 
étoient confuses, on eût imaginé que la cou- 
ronne étoit élective. 

Mon dessein. Monseigneur, n’est pas de 
prouver que Hugues Gapet m’a pas com-i- 
meneéparêtre un usurpateur: je veux dire 
seulement que de .son temps on ne se feisoit 
pas là-dessus des notions bien exactes, panse 
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eju’on en jugeait par les dernières révolu- 
tions , qui avoient confondu tous les droits. 
Mais pour eu mieux juger, il faut remonter 
plus haut. 

La couronne ayant passéde Pépin à Char- 
lemagne, et de Charlemagne à Louis le J)é- 
bonnah’e, le droit héréditaire est établi sur 
le consentement présumé de la nation ; car 
il ne faut pas chercher de droit ailleurs que 
dans les usages qui tendent le plus à la tran- 
quillité des peuples , et qui se sont introduit» 
lorsque les lois éloieut en vigueur.Les usage» 
contraires, survenus dans la suite , ne sont 
que desabus nés de l’anarchie; et , par con- 
séi]uent, ils n’ont jamais pu enlever aux 
derniers Carlovingiens des droits transmis 
par leurs ayeux. Telles sont les idées que 
nous devons nous faire à ce sujet. Mais si 
nous en jugions par celles qu’on avoit au 
dixième siècle , il faudroit dire que la cou- 
ronne n’éfoit ni héréditaire ni élective , et 
qu’elle appartenoit au plus fort. Voilà où 
les choses avoient élé réduites par l’incapa- 
cité des rois d’un ,c6té , et de f autre , paof 
l’ambition des vassaux. 
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CHAPITRE I II. 


Depuis V as>hiem entdeTlupues Capet 
jusqu à la mort de Philippe 1. 

Tl y avolt long-temps que les assemble'escle 
la natio i n’avorent plus lieu; et l’anarchis 
parvenue à son comble les rendoit meme 
impossibles. I.es grands’ , . divisés entre 
euY, ne cberchoient pointa se réunir pour 
se donner un chei’ : iis ne songeoient qu’à 
s’aflerrair chacun séparément, et il leuriiu- 
portoit peu que dans un coin du royaume 
deux coticurrens se disputassent une cou- 
ronne dont ils croyoientne plus dépendre. 
Peut-on ne pasreconnoîire leur indiderence 
àcetégard, Iors(|u’on voit Charles le Chauve 
s’humilier inutilement devant eux , Charles 
le Simple passer les dernières années de sa 
. vie dans une prison, et Louis d’Outremer 
réduit à mettre toute sa ressource dans 
Othon et dans un concile tenu en Allema- 
gne ? Charles , duc de la ba;se Lorraine et 
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frère de Lothaire , ne fuf donc pas exclus par 
la nation; il futseulement trop foible pour 
faire valoir ses droits; et Hugues Capet 
ne fut pas élu , mais , comme le plus fort , 
il se fîtreconnoître par ses propres vassaux, 
ne désespérant pas de soumettre les autres 
avec le temps. Enenét, Louis V étoîl mort 
le 21 mai cle ranriée 9O7; et Hugues Rit 
sacré à Rheims le 3 Juillet de la meme 
année. Cet intervalle ne suIHsnit certaine- 
ment pas pour assembler tous les grands 
du royaume , sur-tout dans les temps de 
troubles où personne ne pouvoit les con- 
voquer. 

Hugues Capet étoit petit-fils de Robert 
et petit-neveu d’Eudes, qui avoientété l’iiu 
et l’autre rois comme lui et de la meme 
manière, et qui avoien! eu pour père Robert 
le Fort comte d’Anjou. Au-delà, ou ne 
sait point ce qu’étoient se.s aveux. 

Duc de France, comte de Taris ef d’Or- 
léans , il étoit un d' s plus pui.s.'an.sseigneurs 
de félaf. Pour mettre les t-cclé.sici.^li<jues 
dans ses intérêts, il parut vouloir le.s faire 
rentrer dans les (erres (jui leur avoienf élé 
enlevées : il commença par restituer quel- 
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que* abbayes qu'il possëcloit lui-méme; et 
cette protection , accordée aux biens tem- 
porels des moines et des e'vécjues, lui fit 
donner le titre de défenseur de l'église. 

Il vainquit le duc de Guienne , qui s’éloil 
déclaré contre lui , et !e força à le recon- 
noître ; et Charles, dont il se rendit maître 
par la trahison de l’évêque de Laon, fut 
conduit à Orléans, où il mourut peu der 
temps après. Ce prince n’ayant point laissé 
d’hérifiers , la maison de Charlemagne» fut 
éteinte (i). Hugues et ses descendans ac- 
quirent seuls des droits à la couronne par 
le consentement de lanafiou.et ils devinrent 
des roisl^itimes. 

Hugues , voulant attirer dans son parlf 
Arnoul fiLs naturel de lolhaire, et, pcar ' 
consécjuent, neveu de Charles , lui avuit 
donné l’archevêché de Rheims; et Arnoul , 
quoiqu’il eût prêté serutent de fidélité, 
avoit livré Rheims à son oncle. Le roi as- 
sembla un concile pour faire le procès à 


' (i) Les tiisforiens clomi nt deux ou trois fils à 

Charles ; mais ils ne peuvent dire ce çjuilssuul- 
devenua. 
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cet dvéque:Tnais les pères connoissoient 
si peu leurs droits , qu'ils ne savoient pas 
s’ils pouvoieut juger cette affaire , avant 
que le pape en eût pris connoissance, L'e- 
véque d’Orle'ans , plus instruit , fit une 
peinture des désordres de l’église deRome ; 
et demandant si l’on étoit obligé de se sou- 
■meltrè aveuglément à des hommes qui dé- 
shonoroient le saitit siège, il conclut d’après . 
des exemples et des canons, (jue le concile 
‘éloit en droit de procéder au jiTgement de 
^l’archevêque de Rheims, Arnoul fut dé- 
'posé , et Gerbert fut élu en sa place, 

*On eut la condescendance d’envoyer au 
"pape Jean XV les actes du concile , et de 
le prier d’approuver l’élection de Gerbert, 

' Jean, peu content de ce qui avoit été fait 
•rans son autorité , interdit des évêques qui 
“avetient déposéArnoul ,et envoya en France 
un abbé pour assenrbler un nouveau oon- 
“cile. l e roi, qui cioit devoir ménager la 
"çonr de Rome , con8entit à tout ce quelle ' 
'Voulut ; de sorte qu’Arnoul fut rétabli. Cet 
'événement fut la cause de la fortune de 
Gerbert : car s’étant réfugié auprès d’Othon 
III , il obtint l’évôché de .Ravenoe , et nous 
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avons vu que quelque temps après il fut 

ëlevé surle saiatsiëge. 

Hugues élaut mort claus la dixième an- 
née de son règne, laissa la couronne à 
Robert, soûlils, qu’il s’étoit associé enq80, 

Robert avoit épousé Bcrthe, sa parente 
au quatrième degrë , et il avoit eu l’appro- 
bation des évêques, qui jugèi-ent que la 
. dispense n’é/oit pas hécessaire , ou qu’ils 
la pouvoient donner eux-mêmes. Jean XV 
a^üit déjà déclaré ce mariage nul. Son 
successeur Grégoire V, ne laissant pas 
échapper une occasion aussi favorable aux 
prétentions du saint siège , tint un concile , 
dont le premier décret fut conçu en ces 
termes : que h roi Robert , qui a épousé 
Rerthe sa parente , contre les lois de 
V église f ail à la quitter au plutôt y et 
à faire une pénitence de sept ans , con*- 
formément aux canons et à Vitsage de 
t église; que s’il n’obéit pas , il estdé- 
• claré excommunié ; que Berllie soit sou- 
mise à la même pénitence sous la même 
peine; qu’ Archambaud , archevêque de 
Tours y qui a été le ministre de ce ma- 
riage incestueux , et tous les évêques qui 
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y ont donne leur consentement , soient 
suspendus de V usage des sacremens , 
Jusqu à ce qui/s soient venus à Rome 
faire satisfaction pour leur faut e. 

I.e roi se soumit, se sëparacle Ber!he, 
fit pénitence, obtint l’absolution et plusieurs 
. évêques allèrent se jeter aux pieds du pape. 

Grégoire avoit trop réussi , pour ne pas 
tenter une seconde démarche; il ordonna 
' de rendre la liberté à l’archevécjue Arnoul , 
qu’on lenoit encore dans les prisons , mal- 
gré le concile qui l’avoit rétabli ; et menaça 
la France d’un interdit universel, si le roi 
désobéissoit à ses ordres. Robert obfit. 

Quelque temps après, le roi joignit à ses 
domaines le duché de Bourgogne , qui lui 
appartenoitpar la mort de Henri , son oncle, 
frère de Hugues Capet, ce prince n’a^ ant 
point laissé d’enfans légitimes. Mais ce 
fut le sujet d’une guerre. Robert n’avoit 
pas d’ailleurs l’ambliion d’agrandir ses 
états : car il fut assez sage pour se refuser 
aux Italiens, qui à la mort de Henri II ^ 
- lui oflVirent le titre d’empereur et le 
royaume d’ Italie. Tl aima la paix: il la main- 
tint dans les provinces qui dépeudoient de 
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lui , pendant que les autres étoient ddchirées 
par les seigneurs , qui se ruiuoient à l’envi; 
ef il mourut après un règne de trente-trois 
ans. Les JNormands s’ëtablissoient alors 
dans le midi de Tltalie , et venaient de 
fonder la ville d’ Averse. 

Le règne de Henri son fils , quoique de 
trente ans*, ne fournit aucun événement con- 
sidérable. Il n’y en a point même qu’il soit 
nécessaire de remarquer pour la suite de 
l’histoire. Son mariage cependant est assez 
singulier pour en parler, car il épousa la 
fille du duc de Russie; et on prétend qu’il 
ne fit fenir une femme de si loin , que parce 
qu]étant parent de presque tous les princes 
de l’Europe , il ciaignoitde s’exposer aux 
censures de l’église. 

A l’exemple de ses prédécesseurs , il 
avoit fait sacrer Philippe son fil.s aîné, quel- 
ques années avant sa mort. Cet enlant 
n’avoit encore que sept ans , lorsque le roi 
fut attaqué de la maladie dont il mourut. 
Henri ne voulut pas confier la régence à 
sa femme, encore moins à Robert, son 
frère, qui s’étoit révolté contre lui , et à 
qui cependant il avoit donné le duché de 

Bourgogne : 
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Boui’gogne : il choisit Baudouin V, comte 
de Flandre , auquel il avoit fait épouser 
sa soeur ; ^ et la conduite de Baudouin jus- 
tifia son choix. 

C’est pendant cette régence , que Guil- 
laume , duc de Normandie , fît la conquête 
de l’Angleterre. Nous avons vu qu’en loiy 
Canut , roi de Danemarck , s’étoit rendu 
maître de ce royaume. Il se l’assura , eu 
faisant périr tous ceux qui pouvoient lui 
donner de l’ombrage. Il envahit ensuite la 
Norvège ; et lorsque son ambition* fut sa- 
tisfaite , il ne s’occupa plus que des moyens 
d’expier les péchés qu’elle lui ^ avoit fait 
commettre. Aidé des lumières d’un arche- 
.Véque de Cantorberi , il vit qu’il sufiisoit ' 
de bâtir des monastères , et d’aller à Rome 
faire des libéralités au saint siège. C*est 
Une chose à remarquer, que dans le di- 
xième et le onzième siècles , on a mis le 
voyage de Rome au nombre des actes pieux, 
qui effacent les péchés. On a donné à ce 
prince le surnom de Grand , parce qu’il a 
fait des conquêtes : et il étoit grand , autant 
qu un homme cruel et superstitieux peut ' 
l’étre. Il brouilla si bien l’ordre de la suc- 
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cession , qu’après lui on ne savoit plus à 
qui la couronne d’Angleterre apparlenoit : 
aussi ne resta-t-elle pas long-temps dans 
sa famille : car en 1042 Edouard ITT, fils 
d’Ethelred II , remonta sur le trône de ses 
ancêtres. 

' C’est après la mort de ce dernier roi , 
que Guillaume entreprit la con(|uéte de 
l’Angleterre. Son premier titre étoif un tes- 
tament vrai ou faux, par lequel Edouard 
l’appeloit à sa succession ; coanme si un 
roi pouvoit disposer d’un royaume à sa vo- 
lonté. Le second titre , plus extraordinaire 
encore , étoit une bulle, par laquelle le pape 
Alexandre II lui donnoit l’investiture de 
l’Angleterre , et cette bulle étoit accom- 
pagnée d’un anneau d’or et d’une bannière 
bénite. La hardiesse d’Alexandj'e , qui dis- 
pose d’une couronne, fait voir que le moine 
Hildebrand , qui le gouvernoit , s’essayoit 
à être pape lui-même. Au reste il étoit 
bien naturel que les papes commençassent 
par disposer d’un peuple , qui s’étoit mis 
de lui-même sous le joug du saint siégé. 

Cependant Harald , seigneur puissant , 

occupoit déjà le trône, 11 le devoit mêmt 
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à raffection des Anglais, et il se les atta- 
choit encore par la manière dont il les 
gouvernoif. Baudouin susciloitdes ennemis 
au duc de Normandie, parce qu’il voyoit 
combien l’agrandissement de ce vassal étoi£ 
contraire aux intérêts du roi ; et les barons 
Normands se refusoient à une expédition , 
-OÙ ils ne trou voient aucun avantage pour 
leur pays. Guillaume surmonta tous les obs- 
tacles. La bataille de Hastings, pù Harald 
fut tué , décida du sort de t’Aùgleterrc. 
•Ainsi finit la domination des Anglais Sa- 
xons. Guillaume gouverna tyrannique- 
ment, et fut obligé dé prendre continuel- 
lement les armes, pour soumettre des 
peuples qu’il ne cessoit de Vexer. 

Baudouin mourut après avoir gouvernié 
la France pendant sept ans avec autant 
de sagesse que de désintéressera ent ; et 
Philippe prit les rênes de l’état. Occupé 
de ses plaisirs, ce rai fut assez heureux 
pour n’êfre d’ordinaire que témoin des 
guerres que se firent ses vassaux, et pour 
ne prendre 'point de part aux entj-eprises 
qui agitèrent et troublèrent toute l’Europe. 
Il soutint le duc de Bretagne, qui s étoît 
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révolté contre le duc de Normandie : mais 


cette guerre ne fut pas longue ; car Guil- 
laume après un échec considérable, se hâfa 
de faire la paix. La France et l’Angleterre 
ne lui fournissoient déjà que trop d’enne- 
jnis. Cependant il reprit les armes en 1087, 
et pour se venger d’une plaisanterie du roi 
de France il réduisit Mante en cendres' , 
et porta le fer et le feu jusqu’aux portes 
de Paris. Vous voyez, Monseigneur, com- 
bien les plaisanteries conviennent peu aux 
princes , puisqu’elles coûtent des larmes à 
leurs peuples : mais les princes inappli- 
qués, comme Philippe, sont plus portés 
à être mauvais plaisans , et n’en sont qu« 
plus méprisables. Guillaume mourut dans 
cette dernière expédition d’une chute de 
cheval , et laissa dè grands troubles dans 
«es états par le partage qu’il en fît entre 
ses trois fîls. 


Il paroît que le dessein de Philippe étoit 
d’entretenir parmi les princes une division, 
qui assuroit le repos de son royaume : mais 
une affaire , qu’il se fit avec la cour de. 
Rome , ne lui permit pas de s’occuper long- 
temps des guerres de ses voisins. 
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Les divorces avoient toujours été fré- 
quens en France , en Allemagne et en 
Italie ; et celui de Lothaire , roi de Lor- 
raine, est le premier dont les papes aient 
pris conuoissance. Jusqu'alors ils s’étoient 
contentés de les désapprouver : depuis, de- 
venus plus puissans , ils se crurent faits 
pour juger les rois. 

L’église défendoit alors les manages 
entre parens jusqu’au septième degré. 
Philippe se prévalut de cette loi , pour 
répudier Berthe sa femme et sa parente , 
dont il étoit dégoûté ; et il épousa solèm- 
nellement Bertrade , qui se sépara de soâ 
mari , Foulque comte d’Anjou. Bertrade 
donna pour raison , quelle ne pouvoit pas 
vivre en conscience avec Foulque., qui 
avoit encore deux femmes vivantes , et 
qu’au contraire elle pouvoit épouser 
roi, dont le mariage étoit nul. Foulque , 
Bertxade et Philippe étoient tous trois 
coupables , puisqu’ils ne se couvroient des 
lois, que pour assouvir leurs passions. Ce- 
pendant le premier ne fut pas jugé digne 
des foudres de Rome , quoiqu’il eût déjà 
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répudié deux femmes , et le roi fut excom** 
munié dans le concile d’Aufun , qu’Ur- 
bain II fit tenir. L’année suivante, le pape 
étant venu en France, tint un autre con- 
cile à Clermont , et confirma cette ex- - 
communication, quoique Berthe fut morte : 
il défendit meme aux Français, sous la 
même peine, d’obéir à Philippe et de lui 
donner le titre de roi. L’excommunica- 
tion fut cependant levée , sur la promesse 
que fit le roi de ne plus vivre avec Eer- 
trade : mais comme il ne tint pas sa pa- 
role , le pape l’excommunia pour la troi- 
sième fois. 

Une excommunication , si souvent réi- 
térée, pouvoit servir de prétexte à des 
vassaux . puissans, qui ne cherchoient que 
.J’occasion de se soustraire. Philippe pré- 
vint les troubles dont il étoit menacé , en 
faisant sacrer son fils Louis , qu’il avoit eu 
de JBerthe. Ce jeune prince , âgé de vingt 
ans, étouffa les séditions, et assura la 
tranquillité dans le rojauine. Philippe 
. mourut après avoir régné quarante-huit 
ans.* 
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La famille'de Hugues Capet étoît alors 
affermie sur le trône, et trois choses y 
avoient contribué ; la longueur des règnes , 
le caractère peu entreprenant des rois, 
et les guerres que les vassaux; se faisoient 
entre eux. 


/ N 
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ern APITRE IV. 



Jin du onzième siècle{\'), 

9 


Ij’avènement de Hugues Capetau trône, 
sembloit devoir perpétuer tous les désor- 
dres du gouvernement féodal. 11 • n’étoit 
pas naturel que les grands vassaux , qui 
s’étoieut soustraits aux derniers Carlovin- 
giens , voulussent se soumettre au duc de 
France , qu’ils regardoient comme leur 
égal. Hugues eût vainement entrepris de 
les subjuguer. Content d’assurer sa puis- 
sance sur les plus foibles , il permit aux 
autres de se faire autant de droits qu’ils 
avoient de prétentions ; attendant que le 
temps fit naître des circonstances favo- 
rables à son agrandissement , et se repo- 
sant sur ses successeurs du soin d’en pro- 
fiter. Une ambition prématurée eût été 


(i) Le fond de ce cliapilre est tiré des Observa- 
tions sur Thistoire de France, ainsique ce que je 
dirai dans la suite sur le gouvernement. 
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la ruine des Capéliens , parce qu’elle eût 
réuni les grands vassaux ; mais , en na 
précipitant rien, ils pouvdient s’élever sur 
cette multitude de tyrans , qui se détrni- 
soient par des guerres continuelles. C’est 
ainsi qu’ils se sont conduits : je n’oserois 
dire que ce soit par politique. 

Les peuples se lassent enfin de l’anar- 
chie. Vous avez vu les Mèdes se choisir 
un roi , et les Grecs demander des lois 
aux citoyens les plus éclairés. Les Fran- 
çais ne furent pas aussi sages, parce que 
le peuple parmi eux n’étoit rien, et que 
les seigneurs ne pouvoient pas renoncer à 
la domination qu’ils avoient usurpée. Mais 
les désordres dont ils étoient tour-à-tour 
les victimes , leur firent au moins une 
nécessité de reconnoître des devoirs réci- 
proques , et d’établir entre eux une sorte 
de subordination. 

Or, dès que le besoin de la subordina- 
tion se fit sentir, la puissance des Capé- 
tiens devoit naturellement s’accroître ; 
parce que ces princes , ayant de grands 
domaines, étoient faits pour être plus res- 
pectés que les derniers Carlovingiens ]o$ 



34 HISTOIRE 

Favoient été. Les seigneurs, trop foibles 
pour affecter une entière indépendance , 
se crurent hem’eux de trouver, dans des 
princes plus puissans , des protecteurs qui 
assuraient leur fortune. Ils se soumirent 
donc à des devoirs, et il s’établit une su- 
bordination entre les vassaux et les suze- 
rains. Ainsi comme les suzerains s’obli- 
gèrent à protéger leurs vassaux , les vas- 
saux s’obligèrent à donner au besoin des 
secours à leurs suzerains, et nous voyons 
que vers la fin du onzième siècle , les 
seigneurs qui relevolent de la couronne, 
croy oient devoir suivre le roi à 1. guerre, 
sous peine de perdre leurs fiefs. 

Les circonstances contribuèrent encore 
à faire contracter l’habitude de ces devoirs 
réciproques. 

Les fiefs en France étoieut féininias, et 
passoient, paj' des mariages , d’une maif ou 
dans une autre. Il arriva de-là qu’un sei- 
gneur eut touvent des fiefs dans les do- 
maines de ses vassaux , et que par cons^ 
queut, il dut, comme vassal, l’hommage 
qu’il recevoit comme suzerain. Les Ca- 
pétiens, par exemple, en qualité de rois^ 
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ne relevoient que de dieu et de leur dpée t 
mais parce qu’ils possédoient des arrière-' 
fiefs-, ils étoient obligés d’en acquitter les 
charges , et ils relevoient à cet ég^rd de 
leurs propres vassaux. 

Les mêmes seigneurs étant , sous diffé- 
rens rapports , les vassaux de ceux dont 
ils étoient les suzerains , on sentit l’obli- 
gation de remplir les devoirs de vasselage, 
pour conserver les droits de suzeraineté. 
L’intérêt commun introduisit donc peu-à- 
peu des devoirs comme des droits. Des 
traités de paix les déterminèrent et les 
confirmèrent ; enfin le temps et l’usage en 
firent une habitude et une loi. C’étoit une 
maxime du gouvernement féodal , que si 
le vassal doit au suzerain , le suzerain ne 
doit pas moins au vassal. 

Des coutumes , introduites par la force 
des circonstances pour mettre un frein à 
fanarchie, étoient sans doute susceptible» \ 
de bien des équivoques ; il falloit donc un ' 
tribunal pour terminer les différends qui 
pouvoient naître. Outre les assises, dans \ 
lesqvrelles chaque seigneur jugeoit ses su- 
jets, chaque suzerain tenoit à des temps 
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marqués sa cour féodale à laquelle il pré- 
sidoit, et quiétoit composée de ses vassaux. 
C’est là qu’on jugeoit les affaires que les 
vassaux avoient entre eux ou avec leur 
suzerain , lorsqu’on préféroit la voie de la 
justice à celle de la guerre. 'Le seigneur 
y portoit sa plainte contre le vassal qui 
lui avoit manqué , et il ne pouvoit sévir , 
qu’après y avoir été autorisé par une sen- 
tence. Un vassal qui avoit à se plaindre 
de quelque injustice , sommoit son seigneur 
de tenir sa cour; et dans le cas du refus, 
il étoit en droit de ne plus le reconnoître 
pour suzerain. 

Refuser l’hommage après trois somma- 
tions , ne pas suivre son seigneur à la 
guerre, ne pas se rendre aux assises de sa 
cour, lui faire, en un mot, quelque in- 
jure grave, c’étoit autant de crimes de 
félonie , par lesquels on encouroit' la perte 
de son fief. Mais le suzerain perdoit aussi 
tous ses droits par le refus de protections , 
par le déni de justice , et par les vexations 
qu’il commettoit. Alors le vassal s’affran- 
chîssoit de tous hommages, s’il étoit assez 
puissant j ou, thercl>ant un protecteur dans 
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le seigneur de son suzerain , il en devenoit 
le vassal immédiat. 

Un seigneur n’avoit d’autorifé que sur 
ses vassaux immédiats. Il n’étoit pas même 
en droit d’en exiger le service dans toutes 
les guerres qu’il entreprenoit. Le vassal ne 
le devoit , que lorsqu’on prenoit les armes 
pour la seigneurie dont il relevoit. Il pou-; 
voit le refuser, s’il s’agissoit d’une autre 
seigneurie : il le pouvoit à plus forte rai- 
son si son suzeraiii n’armoit que comme 
allié d’ Un autre seigneur. 

On est étonné , quand on voit la peine 
qu’eut Louis VI , fils de Philippe I , à 
soumettre de petits seigneurs , tels que ceux 
de Corbeil , de Couci, de Puiset et Mont-' 
Ihéri. Il les eût accablés, s’il fut tombé 
sur eux avec les forces réunies de tous ses 
vassaux. Mais comme comte de Paris , il 
ne pouvoit faire raarcher'que ceux qui re- 
levoient de ce comté : de même comme 
comte d’Orléans, et comme duc de France ; 
de sorte qu’il n’étoit en droit de com-v 
mander les grands vassaux , que lorsque 
la guerre intéressoit la couronne même. Il 
étoit donc toujours foible , parce qu’il jie 
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pouvoit Jamais employer qu’une partie de 
ses forces. 

C’est ce que nous comprendrons encore 
mieux , si nous considérons l’état et la po- 
sition de ses domaines. ^ 

' Quoique le duché de France fût un des 
plus étendus, et que le roi fût encore comte 
de Paris et d’Orléans , cependant il n’avoit , 
en propre que Paris , Orléans, Etarapes, 
Compiègne', Melun et quelques autres 
villes moins considérables. Tout le reste 
appartenoit à des vas.saux qui n’étoient 
pas toujours soumis , ou à des arrière- 
vassaux dont il ne pouvoit rien exiger. 
Ainsi la communication d’un domaine à , 
l’autre étoit coupée ; il ne lui étoit seu- 
lement pas possible de réunir les troupes 
qu’il pouvoit lever par lui-même. On voit 
que le roi de France, réduit à cet état , 
ne pouvoit être que bien foible. Heureu- 
sement tous les grands vassaux étoient 
dauÿ une pasition semblable. 

* La France étant ainsi divisée, c’étoit de 
toutes parts des intérêts contraires?. Les 
droits et les de\ oirs respectifs des suzerains 
et des vassaux pouvoieut être reconnus 
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dans des temps de calme : mais ces 
temps ne pouvoient pas durer. La subor- 
dination disparoissoit pour ‘faire place 
à la guerre : les révolutions naissoient les 
unes d es autres : les coutumes n’acquëroient 
qu’une autorité momentanée , et le gou- 
• vernement ne prenait point de consis- 
tance. 

Ce gouvernement monstrueux portoit 
sur quatre appuis ruineux par leur na- 
ture. Le premier est Tau toril é absolue (|ue 
les seigneurs exerçoient sur le peuple : mais 
ils en abuseront tous les jours; et en rui- 
nant leurs sujets , ils se ruineront enfia 
eux-mêmes. 

Le second est le droit de guerre , joint 
à l’impuissance de former de grandes entre- 
prises. Car, il résulte de-là, que les uns 
sont assez forts pOur se défeq^re, et que les 
autres sont trop foibles pour envahir. Un 
seigneur soutiemlm un siège dans un 
château , et son ennemi ne pourra pas 
le forcer, parce qu’il ne pourra plus re- 
tenir ses troupes dès que les vassaux auront 
servi le temps auquel ils sont obligés. La 
guerre ae sera donc qu’uu brigaudage» 
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funeste à tous , sans être avantageux pour 
aucun J et les petits seigneurs , forcés d y 
renoncer , chercheront un maître qui les 
protège , et se donneront au plus puissant. 
La guerre , qui ruinera les tyrans les plus 
foibles, contribuera donc à détruire l’anar- 
chie. ' . 

Le troisième appui est la puissance des 
seigneurs de la première classe , qui étant 
presque égaux en force , résistent les uns 
aux autres, se contiennent mutuellement, 
et ont intérêt à protéger chacun les vas- 
saux de leurs ennemis. Mais si' par des 
mariages plusieurs grands fiefs se réunissent 
sur une même tête, l’équilibre sera rompu, 
et toute la France tombera peu-à-peu sous 
un seul maître. C’est ce qui arrivera. 

Le quatrième et dernier appui est la 
puissance législative , que chaque’ seigneur 
avoit dans sa terre: mais cet appui ne sub- 
sistera pas , quand les autres seront ren- 
versés. Nous allons même voir qu’à la fin 
du onzième siècle, les justices des seigneui's 
la’iques éfoient déjà resseri-ées dans des 
bornes bien étroites par les entreprises du 
clergé. Çar en même temps que k noblesse 
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usurpoit sans scrupule les terres des églises , 
parce qu’elle étoit toujours armée, elle per- 
doit le droit de rendre la justice dans ses 
fiefs, parce quelle étoit trop ignorante et 
trop superstitieuse, pour ne pas se sou- 
mettre jusques dans le temporel à la juris- 
diction ecclésiastique ; il régnoit alors une 
sorte de fanatisme qu’il faut, connoîtrej; 
pour juger du caractère de la noblesse fran- 
çaise. Ce sera le sujet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE V. 

Idée générale delà Chevalerie. 

« 

Lîs Ge rmaiiis, qui regardoient comme 
honteux de cultiver la terre, lorsqu’on pou- 
voit enlever la récolte de ses voisins, 
n étoient que soldats , et ne pouvoient es- 
timer que la profession des armes. Dès 
l’enfance, leur imagination étoit échauffée 
à la vue des applaudissemens donnés à 
ceux qui revenoiènt chargés de butin. 
Leurs oreilles étoient continuellement 
frappées du récit de quelques entreprises 
hardies et heureuses ; et ils attendoient 
avec impatience le moment où ils pour- 
roient avoir part à ce glorieux brigandage. 

Il est naturel cjue les peuples cherchent 
à donner de l’éclat aux professions qu’ils 
considèrent davantage ; c’est pourquoi le§ 

Germains donnoient avec cérémonie les 

« 

premières armes aux jeunes gens qu’ils 
menoient à la guerre. Ils comprirent que 
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ees. cërëmonies ne pouvoient qu’élever le 
courage. On trouve encore des traces de 
cet usage parmi les Français sous la pre-<^ 
mière race et sous la seconde. Charle- 
magne donna solemnellement l’épée à 
Louis son fils. 

Mais par la nature du gouvernement 
féodal, la noblesse Française éfoit toute 
militaire. C’est par les armes sexiles qu’elle 
pouvoit conserver ou accroître une puis^ 
sance qu’elle avoit acquise par les armes. 
Plus elle étolt riche en possessions, plus 
elle sentoit donc le besoin d’attacher de 
la considération à la profession militaire ; 
et si elle étoit pauvre , elle le sentoit en- 
core, puisqu’il lui importoit d’augmenter 
le prix des services qu’elle pouvoit rendre 
à ses seigneurs. 

Chacun voulant donc à l’envi donner 
de l’éclat au seul métier qu’on estimoit, 
on imagina d’armer les jeunes gens avec 
de nouvelles cérémonies , et cet usaee 
fut l’origine de l’ordre des chevaliers , ^ 
qu’on regarda bientôt comme le premier 
de l’état. Un vassal armé chevalier par 
son suzerain, armoit lui- ràême ses vassaux j 


Digitized by Google 


44 HISTOIRE 

et depuis le dernier arrière-vassal jusqu’au 
roi , tous faisoient gloire d’appartenir au . 
corps de la chevalerie. On ne s’en tint 
pas là. 

Le service militaire étolt l’unique res- 
source de la noblesse , qui n’ayant point 
de fiefs n’avoit rien pour subsister. Cette 
noblesse pauvre étoit sans - doute très- 
nombreuse : or, s’il étoit de son intérêt 
d’offrir ses services à des seigneurs, les 
seigneurs n’en avoient pas moins à s’at- 
tacher des jeunes gens , toujours prêts à 
les suivre à là guerre. Il n’en étoit pas 
de ces guerriers, comme des feudataires , 
qui ne marchoient que dans certains cas 
et pour un temps limittié. 

On ne sauroit marquer exactement le 
temps où a commencé la chevalerie , con- 
sidérée comme le premier ordre militaire ; 
parce que ces sortes d’établissemens se font 
insensiblement. Mais on ne peut guère la 
faire remonter au-delà du onzième siècle. 

^ C’est . vers ce temps qu’elle fit des progrès 
rapides. On se convaincra du fanatisme 
avec lequel toute la jeune noblesse ambi- 
tionnoit d’entrer dans cette milice j si l’oa 
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considère seulement les cérémonies qui 
s’observoient à la réception des chevaliers. 

Des jeûnes austères, des nuits passées 
en prières dans une église avec un prêtre 
et des parrains , un aveu de toutes ses 
fautes , les sacreraens de la pénitence et 
de l’eucharistie , des bains , des habits 
blancs, des sermons, étoient les prélimi- 
naires de la cérémonie , par laquelle le 
novice alloit être ceint de l’épée de che- 
valier. Après avoir rempli tous ces devoirs, 
il entroit dans une église ; et s’étant avancé, 
vers l’autel , il présentoit au prêtre célé- 
brant, une épée passée en écharpe à sou 
cou; le prêtre la bénissoit et la remettoit 
au cou du novice. Celui-ci alloit ensuite 
la présenter à celui qui le devoit recevoir. 
Il étoit à genoux, il tenoit les mains 
jointes; et après avoir jui*é que ses vœux 
ne tendoient qu’au maintien et à l’honneur 
de la religion et de la chevalerie , il rece- 
vpit les éperons en commençant par le 
gauche, le haubert ou la cotte de maille, 
la cuirasse , les brassards , les gantelets ; 
et il étoit ceint de l’épée. C’étoient des che- 
valiers où des dames , qui lui dounoieot 
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les marques extérieures de la chevalerie; 
ensuite il se remelloit à genoux. Celui qui 
lui conféroit l’ordre lui donnoit l’accolade, 
en prononçant ces paroles : au nom de 
Dieu, de S. Michel et de S. George, je 
te Jais cheealier; et il ajoutoit quelque- 
fois : sois preux , hardi et loyal. L’acco- 
lade étüit d’ordinaire trois coups de plat 
d’épée sur l’épaule ou sur le cou , et 
d’autres fois un coup de la paulme de la 
main sur la joue. On vouloit par-là le pré- 
parer à supporter avec patience et fermeté 
les peines auxquelles son nouvel état pou- 
voit l’exposer. Devenu chevalier, il prenoit 
le heaume ,ou le casque, l’écu ou le bou- 
clier, la lance; il montoit à cheval, et il 
caracoluit, en faisant brandir sa lance et 
flamboyer son épée. , 

Vous voyez par ces détails que pour re- 
lever la chevalerie, on en vouloit presque 
faire un sacrement. Aussi trouve-t-on des 
ëcrivain.s, qui n’ont pas craint de la comparer 
à la prêtrise et àl’épiscopat. Mais ce mélange 
de cérémonies religieuses et militaires n'est 
que la preuve d’un aveuglement aus.‘«i fana- 
tique qu’ignorant. On croyoit alors que la 
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religion veut avoir des soldais pour sa dé- 
fense; et on ne songeoit pas que les apôlres 
n’avoient pas été armés chevaliers. 

Les chevaliers se dévoient non-seulement 
à la défense de la religion; ils se dévoient 
encore à celle des veuves, des orphelins et 
de tous les opprimés, qui réclamoient leur 
protection. Aussi galans que leligieux , ils 
se déclaroient sur-tout les défenseurs de la 
verlu et de la beauté des dames. Ils cou- 
roienf souvent le monde pour redresser le* 
torts. Ils alloient provoquer au combat un 
chevalier célèbre, afin d’avoir la gloire de 
le vaincre ; et souvent ils se battoient pour 
soutenir que la dame à laquelle ils s’étoient 
voués, et que quelquefois ils n’avoient 
jamais vue , étoi^a plus belle de toutes les 
femmes. 

D’ordinaire ils consacroient les première* 
années de leur installation à visiter les pays 
lointains et les cours étrangères; étudiant les 
usages , le cérémonial , la galanterie ; se don- 
nant en speclacle dans tous les jeux, ou il* 
pouvoient montrer leur adresse; e( saisissant 
*iir-lout les occasions de faire la guei re. 

Ik s’engageoient souvent par serment aux 
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entreprises qu’ils méditoient : ils s’impo- 
soient meme des peines, jusqu’à ce qu’ils les 
eusgejit exe'cutées; comme de ne point cou- 
cher dans un lit , de s’abstenir de viande ou 
devin certains jours de la semaine, etc. En- 
fin ils imaginoient les cérémonies les plus 
singulières pour rendre leurs vœux plus 
solemnels. Tel étoit, par exemple , le vœu du 
paon , ou du faisan , ou de quelqu’autre 
oiseau qu’ils mettoient au rang des plus 
nobles. Des dames ou des demoiselles por- 
toient dans un bassin avec grand appareil un 
paon qu’elles présentoient successivement à 
tous les chevaliers assemblés pour s’engager 
«olemnellement dans une expédition ; et 
chacun d’eux prononçoit ces paroles sur 
cet oiseau : je voue à D^u tout première- 
ment, et à la très - glorieuse Vierge sa 
mère et après aux dames et au paon de 
faire, etc. 

Ce mélange de reb’gion, de galanterie, 
de vertus militaires , étoit les mœurs du 
temps; et les chevaliers avoient été formés 
dans cet esprit dès leur enfance. 

A l’âge de sept ans, cm retiroit des mains 
des femmes les enfans qu’on deslinoit à 

la 
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la chevalerie et on les confioit à des 
hommes , qui les préparaient aux exercices 
et aux travaux de la guerre. Eleve's à la 
cour d’un seigneur, les premières places 
qu ils obtenoient , étoient celles de pages , 

. varlets ou damoiseaux. Pendant qu’ils s’act^ 
, quittoient des services domestiques auprès 
de la personne de leur maître et de leur 
maîtresse , des dames se chargeoient de leur 
apprendre en même temps le catéchisme et 
l’art d’aimer. Toute leur éducation portoit 
donc sur l’amour de Dieu et des dames, au- 
tant que sur les exercices militaires. Chacun 
d’eux choisissoit même de bonne heure une 
dame , a laquelle comme à l’être souverain,' 
il rapportoit tous ses sentimens, toutes 
ses pensées et toutes ses actions. 

De l’état de page, un jeune homme 
passoit à quatorze ans à celui d’écuyer. Alors 
il étoit chargé du principal service de la 
maison , et sur-tout du soin des armes et 
de celui des chevaux. Il accompagnoit dans ' 
les voyages et à la guerre le chevalier qu’il, 
servoit. Il conduisoit de la main droite les 
grands chevaux de bataille, et si son maître 
en venoit aux mains, il restoit derrière lui 
31 3 
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spectateur du combat; lui donnant au 
besoin un nouveau cheval ou de nouvelles , 
armes, , parant les coups quon lui portoit , 
et se bornant scrupuleusement à la défen- 
sive. En remplissant bien les devoirs de son 
état, il s’élevoit ensuite par degrés jusqu’au 
grade de gendarme, pour être admis quel- 
<jues années après dans l’ordre des cheva- 
liers. ' 

' Ces guerriers donnoient sou vent des jeux, 

alors aussi célèbres qu’autrefois ceux de la 
Crèce. Les tournois , c’est ainsi qu’on les 
nommoit, étoient des combats simulés , où il 
y avoit toujours du sang répandu , et où 
cependant tout respiroitla galanterie. 

Les chevaliers, superbement équipés, en- 
troient dans la carrière , suivis de leurs 
écuyers. Quelquefois des dames et des de- 
moiselles les condulspient elles-mêmes avec 
des chaînes^ qu’elles leur ôtoient lorsqu’ils 
’ étoient prêts de combattre. Jamais onnet^i- 

minolt un combat, sans faire àl’honneur des 
dÿmesune dernière joûte, quon nommoit 
le coup ou lu lance des dames , et on leur 
rendoit cet hommage, en combattant a 
l’épée, à la hache d’armes , à la dague. 
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Enfin des dames ou demoiselles appor- 
toient le prix au chevalier vainqueur, le 
conduisofent dans le palais , le désarmoient 
elles-mêmes j et le revêtoient d’habifs ma- 
gnifiques. La veille du tournois , les écujcrs 
avoient donné le spectacle d’une joute qu’on 
nommoit escrime, et dans ‘laquelle ils 
avoient combattu avec des armes plus légè- 
res que celles des chevaliers. 

Telle étoit l’ignorance des chevaliers , 
qu’à peine pour la plupart savoient-ils lire. 
La guerre , la galanterie, et la religion' 
étoient les seules choses dont ils s’occu- 
poient; c’étoit l’objet de tous leurs exercices 
et le sujet de toutes leurs conversations : 
mais sur la guerre, ils n’avoient aucune idée 
de discipline ; et si le courage paroissoit leur 
assurer la victoire, l’imprudence la leur 
arrachoit souvent. 

Leur galanterie dégénéroit en puérilité, 
en fanatisme et en libertinage. L’essence et 
le caractère du parfait amour , les situation^ 
les plus désespérantes ou les plus délicieuses 
d’un cœur tendre , les qualités les plus ai- 
mables d’une maîtresse ou 'ses défauts les 
plus odieux, et mille suppositions métaphy- 
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siques , elolent autant de matières qu’on traî- 
toit se'i'ieusement. Les questions s’ëlevoient 
les unes sur les autres, les subtilités se multi- 
plioient, et on ne savoit plus ce quec’étoit 
que l’amour. Il y avoit cependant des cours 
d’amour, c’est-à-dire, des jurisdictions 
où un juge prononçoit gravement des sen- 
tences sur les disputes qu’on portoit à ce 
tribunal ridicule. Mais dans la conduite les 
chevaliers étoient .si loin de se borner à ces 
spéculations, qu’ils traînoient après eux des 
courtisanes jusques dans les camps. 

Leur religion , toute superstitieuse , con- 
sistoit dans des pratiques extérieures et jour- 
nalières , recommandées par des prêtres 
îgnoran.s; et lorsqu’ils ne s’étoient pas dis- 
pensés de ces obligations, ils se croyoient 
en droit de violer dans le reste tous les 
préceptes du Christianisme. Queltjueci’irae 
qu’ils eussent commis, ils pensoient les 
expier avec des dons faits aux églises ou aux 
niüines, avec des pèlerinages dans des lieux 
^saints* ou avec un froc, dont ils s’envelop- 
poient au moment de la mort. I)ieu,je te 
' prie de faire aujourd'hui pour la Hire ce 
que tu voudrais que la Hire fit pour toi ^ 
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s'il était Dieu et que tu fusses la Hire. 
Cette prière d’un chevalier , qui croyoit 
bien prier, montre queîle forme la religion 
avoit prise dans l’esprit des gens de guerre. 

Cependant , à juger de la chevalerie pai‘ 
les anciens écrivains , elle ne respirait 
que la religion , la vertu , l’honneur et 
l’humanité. Les chevaliers auroient donc 
été des hommes d’autant plus extraordi- 
naires , que les siècles où ilsont fleuri étoient 
des siècles de barbarie , de débauche et de 
brigandage. Mais il est plus naturel de 
penser que ces écrivains enthousiastes ne se 
faisoient pas eux-mémes des idées bien, 
exactes de ce qu’ils appeloient religion , 
vertu, honneur /humanité. Il seroit difficile 
d’imaginer des mœurs dans des hommes 
ignorans superstitieux , fanatiques et qui; 
ne connoissant pour règles que la force et le 
courage , auroient été bien embarrassés à 
consulter la justice , avant de s’engager dans 
quelques entreprises. 

Le peu queje viens de diresur la chevale- 
rie est moins propreà vous la faire connoître, 
qu’à vous donner la curiosité de lire les 
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mémoires de M*'. de la Curne de Sfe. 
Palaye (i) , d’après lesquels j’ai fait ce 
chapitre. \ ous j trouverez l’histoire de la 
chevalerie considérée comme un établis- 
sement pôlitiqneet militaire. Vous J verrez, 
outrele mal que j’en dis, tout le bien qu’on 
en peut dire , et que je n’en dis pas. Je con- 
viens que dans les teriips où elle florissoit , 
elle a été utile aux gentilshommes , qui 
avüient des fiefs, parce qu’ils avoient besoin 
de soldats, et aux gentilshommes sans fiefs 
parce qu’ils ne pouvoient vivre qu’en ven- 
dant leurs services. Voilà pourquoi depuis 
le roi jusqu’au dernier gentilhomme , tous 
étoient chevaliers , ou aspiroient à l’être. 
Dès dors cet ordre pouyoit-il n’être pas loué 
par la noblesse entière ; puisque cet ordre 
et la noblesse n’étoit qu’une même chose ? 
Loué par tant de bouches, il étoit naturel 
qu’ille fût par les écrivains du temps , et il 
est naturel qu’on le loue encore. 


(i) Acad, des Ixiscriplions. Tome ro. 

t. 
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CHAPITRE Vl. 

Quelle étoit la puissance du clergé 
à la Jîn du onzième siècle. 

L’ignorance est la source des supersli- 
tions , et la superstition autorise toutes les 
absurdités : tout paroît alors raisonnable , 
parce qu’il n’y a plun^de raison. C’est ce 
dont les peuples de l’Europe n’ont donné 
que trop de preuves pendant plusieurs 
siècles. 

N 

Ces barbares furent long-temps avant 
de connoître la nécessité de condamner à 
la mort ou à quelqu’autre supplice. Leur 
cruauté n’épargnoit que le sang des Cri- 
minels , et laissoit la liberté des forfaits à 
quiconque les pou voit pa} er. 

Dans ces siècles sans mœurs , où les 
crimes étoient si communs , on pensoit 
néanmoins que dieu devoit changer tout 
l’ordre de la nature , plutôt que de per- 
mettre la mort d’un innocent ; et ce n’é- 
toit pas exiger qu’ü fît fréquemment des 
Hiiracles, 
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Les causes criminelles sont souvent 

embarrassées d’une multitude de circons- 

♦ 

tances , qui se contredisent. Il n’est pas 
toujours aisé de s’assurer de la probité 
des témoins, de leur impartialité, de leurs 
lumières , de leur sincérité. Il falloit ce- 
pendant juger, et on imagina des moyens 
bien commodes pour les juges ; ce fut de 
demander à Lieu de montrer l’inno- 
cence par des mimcles ; et les miracles , 
qu’on crut voir, mrent appelés le juge- 
ment de Dieu. 

Un accusé étoit lié , garotté , et jeté 
dans l’eau. S’il alloit au fond , il étoit 
innocent : s’il surnageoit , il étoit cou- 
pable. 

D’autres fols il étoit obligé de prendre 
un anneau au fond d’une cuve d’eau bouil- 
lante. Le juge ensuite lui enfermoit le 
bras dans un sac qu’il scelloit , et si trois 
jours après il ne parolssoit aucune marque 
' de brûlure , l’innocence étoit reconnue. 

Outre ces épreuves à l’eau froide et à 
''l’eau bouillante , il y en avoit encore 
d’autres; c’étoit de porter à la main l’es- 
pace de neuf pas et sans se brûler , uaf. 
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barre de fer ardent, de marcher sur des 
charbons allumés, etc. 

- Il faut remarquer qu’on be'nissoit l’eau 
froide, l’eau bouillante, l’anneau, la barre 
de fer, les charbons; on exorcisoit toutes 
ces choses : on communioit l’aécusé, et le 
tout etüît précédé d une messe. On cro^oiC 
prendre par là les précautions les plus 
sages contre les enchantemens et^ les sor- 
celleries, qui pouvoient empêcher le juge- 
ment de Dieu. Je remarquerai encore que 
l’accusé pouvoit ne' pas se soumettre lui- 
même à ces épreuves, s’il trouvoit quel- 
qu’un qui voulût les subir pour lui. 

Les Bourguignons avoient un usage, pat 
lequel le plus adroit ou le plus heureux 
étoit toujours innocent. C’étoit encore un 
jugement de Dieu, et on l’appeloitle duel 
judiciaire. Il ne pouvoit manquer d’être 
adopté par les Français, naturellement 
braves et exercés ad maniement des 
armes. Étoit-on accusé.? on offroit de se 
justifier par le duel. Faisoit-on une de- 
mande ? on proposoit d’en prouver la jus. 
tice en se battant.* Le juge oi’donnoi/ le 
combat, fixoit le jour, et les plaideurs 

Sk 
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arjait paroissoient en champ clos. Mais 
on n’avoit rien négligé pour découvrir si 
leurs armes nVtoient point enchantées ; ou 
s’ils n’avoient pas sur eux: quelques carac- 
tères magiques : les vieillards, les femmes, 
les infirmes et les mineurs nommoieut 
des champions, qui combattoient pour 
eux. 

Ces épreuves à l’eau froide , à l’eau 
chaude, à la barre de fer et au combat, 
éiüient très-fréquentes. Ce qu’il y a de 
plus singulier, c’est que souvent les histo- 
riens modernes ne savent guère qu’en 
penser; et on les croiroit volontiers con- 
temporains à ces temps, barbares. 

' Il n’y eut plu^ de justice, dès que l’u- 
sage des duels judiciaires eut prévalu. 
Car on rendoit nulle la déposition d’un 
témoin, en prouvant par le combat qu’il 
avoit été suborné; et. on appeloii d’une 
sentence à un dhamp clos, où le juge 
étoit obligé de se battre , pour 'prouver 
qu’il ne s’étoit pas laissé corrompre. Il 
étoit donc impossible de plaider, de té- 
moigner et de juger,- sans s’exposer- au 
danger d’un combat singulier.^ Une pa- 
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reille justice n’étoit certairtement pas 
propre à rétablir l’ordre : elle n’étoit que 
le boulevard des criminels les plus hardis. 

Les évê(]ues possédoienl des fiefs. Ifs 
avoient donc deux juridictions , l’une 
spirituelle et fautre temporelle. Comme 
ëvêqueSy ils ne pouvoient juger que des 
choses qui concernent la foi : mais comme 
seigneurs , ils jugeoient de toutes les 
' affaires civiles, qui se portoient à leur 
tribunal. Peut - être qu’alors personne en 
France n’en savoit assez pour distinguer 
ces deux titres, et ils se confondirent, 
parce que c’éloit l’inlërêt du clergé de les 
confondre. Un’ évêque, un abbé étoit de- 
venu juge dans le civil, parce qu’il étoit' 
devenu seigneur de fief; et il se dit et se 
crut juge, parce qu’il étoit évêque, ou 
abbé. Cette confusion, qui était plutôt 
l’ouvrage de l’ignorance que de l’adresse,, 
étendit la jurisdiction du clergé aux déjiens 
des tiibunaux laïques, et chaque évêque 
s’attribua toutes les affaire." de sou dio- 
cèse à l’exclusion des autres seigneurs. 

Etant déjà eu po'session d’é're juge du 
civil dans son fief, et pensant ce i’élre 
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quen verfu du sacerdoce, il crut devoîV 
Féh’e encore dans tous les fiefs dont il 
ëtoit évéque. Il n’iraaginoit pas qu on pût 
lui contester cette jurisdiction , lorsqu’il 
s’agil de sacrilèges , ,de simonies , de sor- 
celleries, et d’autres crimes où la religion 
est directement attaquée. Pei’sonne que 
lui ne peut Juger les clercs de son diocèse 
et les procès où ils sont intéressés; et sa 
raison est qu’ils appartiennent à son église. - 
Il en sera de même des veuves, des orphe- 
lins et des pélenns, parce qu’ils sont sous 
sa protection. Le mariage est un sacre-r 
«nent : il prendra donc connoissance de 
toutes fes contestations qui naîtront sur la 
Xalidilé du contrat , sur la. dot de la 
femme, sur le douaire, sur l’état des en- 
fans, etc. Les ditréi ends au sujet des testa- 
jmens lui appaiKendronf encore : car les 
dernières volontés d’une pei\sonne qui 
est morte, ou qui a dû mourir entre 
les bras d’un prêtre, qui a été enterrée 
dans un lieu béni , et qui a déjà subi le 
jugement de Dieu, ne peuvent être jugées 
sans doute que pâi- l’égliye. 

C’est par de semblables raisons , que 
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le* ecclesiastiques en îinposoient, et s’a- 
veugloient eux-mêmes. Mais ils trouvèrent 
une raison supérieure à celles-là , et ils 
tranchèrent toutes les'dilBcullps par un 
coup de génie. En vertu du pouvoir qu’a 
l’église de lier et de délier , dirent-ils , 
elle doit prendre connoissance de tout C9 ' 
qui est péché. Or, en toute contesiatiori 
juridique, une des parties soutient néces- 
sairement une cause injuste , et cette in- 
justice est un péché. L’église a donc la 
droit de connoîlre de tous les procès, de 
les juger; et ce droit, elle le tient de 
Dieu ; les hommes n’y peuvent attenter 
sans impiété. Elle e^t donc le .suprême et 
l’uniijue juge. Autant Tarae , ajoutoient- 
îls , est au-dessus du corps , autant la ju- 
risdiclion spirituelle est au-dessus de la 
temporelle ; et c’est néanmoins la juridic- 
tion temporelle qu’ils vouloient. 

Pendant que les ecclé.-iastiqups raîsonJ 
noient ainsi, les seigneurs laïques se 
battoient , et ne raisonnoient pas. Ils n« 
donnoient aucune attention à leurs: justices, 
et leurs tribunaux perdoient insensiblement 
tous les jours 2 sao.s qu’ils s’ea appei eussent. 
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Bien des raisons contril)uoient à éfendre 
le ressort des tribunaux du clergé. Pre- 
mièrement les juges étoient moins igno- 
rans ; ils pouvoient même paroître savans 
'parce qu’au moins ils savoient lire. Ea 
second li^u , quoique la manière d’y 
rendre la justice ne fût pas toujours raf- 
sonnable , elle n’étoit cependant pas aussi 
absurde : car le duel judiciairè n’y éloit 
pas reçu, et c’étoit un avantage. Enfin les 
personnes simples y accouroient de foutes 
parts , puisqu’elles étoient cofivaincues 
qu’elles ne pouvoient en conscience se 
faire juger ailleurs. Les seigneurs laïques 
cessèrent donc bientôt d’être les juge.s de 
leurs sujets : leurs tribunaux ne leur furent 
plus qu’à charge; et les évêques devinrent 
véritablement seigneurs, daus toute l’éten- 
due de leurs diocèses. 

Les choses étant à ce point , les ecclé- 
siastiques n’ont plus qu’un pas à faire 
pour se saisir encore .des justices féodales ; 
\ c’est-à-dire, pour se rendre les seuls juges 
des causes qui concernent les fiefs-, pour 
soumettre les suzerains et les vas.'^aux à 
leur jugement, et pour leÿ forcer, pir 
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conséquent , d’obéir à leurs ordres , sous 
peine d’excommunication. Ils y seront au- 
torisés par le grand argument que la 
guerre est un péché. 11 est vrai que les 
seigneurs résisteront davantage , parce 
qu’ils seront attaquas dans un intéi’ét plus 
sensible, et qui les touche de plus prés. 
Mais si le clergé réussissoit, il s’arrogeoit 
enfin toute la souvei’aineté. Nous verrons 
quel sera l’effet de ses entreprises. 


I 
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CHAPITRE VII. 

Z)e la police de V église dans les onzQ 
premiers siècles, 

"Vous pouvez remarquer, Monseigneur J 
que mon dessein est de vous préparer aux 
révolutions , afin de vous mettre en état 
d’en mieux juger. C’est dans cette vue 
que j’ai conduit l’iiistoire des principaux, 
peuples ju'Cju’au temps de Gre'goire VII, 
et que j’ai lâché de vous donner une idée 
de l’ignorance et des désordres, qui ré- 
gnoient de toutes part.s. Je n’ai pas en- 
core assez fait : car vou.s jugeriez mal du 
clergé et de ses prélenlious , qui vont 
troubler l’Europe , .‘^i \ ous ne saviez pas 
quelle a été la police de l'église dansdif- 
férens temps, et dans <|ne!les bornes son 
autorité doit être renfei lup'e. (’omme j’ai 
déjà eu occasion d’en pai ler , je passerai 
^rapidement sur ce que j’en ai dit : mais 
c’est ici le lieu de s’en faire un tableau 
généraj. 
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La police civile a pour fin la sûreté des 
citoyens, c’est-à dire, la conservation de 
leur vie et de leur fortune. Elle y parvient 
par une subordination, qui met chaque 
individu à sa place, qui lui fait connoître 
ses devoirs, et qui formant un corps 
puissant, capable de protéger chaque ci- 
toyen, punit le vice, récompense la vertu, 
et encourage les talens. 

' On dit communément que la religion 
chrétienne a toute une autre fin ; que 
ce monde , ce lieu d’exil auquel nous ne 
devons pas nous attacher, n’est pas ce qui 
l’occupe, et qu’elle se porte à un objet 
plus élevé , le salut de l’ame et la vie 
éternelle ; mais ceux qui fa bornent à ce 
seul objet, parlent avec trop peu d’exacti- 
tude , et ne se font pas une idée complète 
de notre religion. 

Quoi ! parce qu’elle a une fin plus 
grande que toutes les autres, elle ne 
feroit pas le bien que les autres ont fait ! 
Les superstitions du paganisme auroieut 
à cet égard de l’avantage sur elle ? Non 
sans doute. Si elle tend à nous conduire à 
la vie éteuielle , çUp tend aussi à fioi^ 
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rendre citoyens : elle n’exclut pas une de 
ces fins , pour obtenir l’autre : elle les 
veut toutes deux. 

Ge n’est pas -que sous ce pre'texfe les 
ecclésiastiques puissent s’arroger le droit 
de gouverner les états : ce seroit une absur- 
dité. Que faut- il donc conclure? C'est 

X 

qu’ils doivent respecter les lois civiles : 
ils doivent être les premiers à donner 
l’exemple de l’obéissance : en un mot, ils 
, doivent être, citoyens, pour montrer à 
tous le vrai chemin du salut. 

Ils ne sont donc pas les ministres de 
la religion, pour changer à leur gré la 
police civile; ils ne sont donc pas les mi- 
nistres de la religion , pour usurper sur 
les droits des peuples, des magistrats et 
des souverains; ils ne sont donc pas les 
ministres de la religion , pour sacrifier 
à. leurs avantages temporels le bien pu- 
blic et les intérêts de hi religion même; 
ils ne sont donc pas les ministres de la 
religion , pour délier les sujets du serment 
de fidélité, pour les soulever contre l’au- 
torité légitimé, et pour armer les citoyens 
contre les citoyens. Mais iis sont les rai-. 
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nistres de la religion pour concoyrir au 
mainfien des lois , à la tranquillité pu- 
blique, et au bonheur de ce monde; de 
ce monde, dis-je , qu’ils méprisent , et 
où cependant ils n’ont voulu que trop 
dominer. 

Les magistrats ne seroient plus rien, 
s’ils étoient subordonnés dans le civil aux 
ecclésiastiques. Si ces deux ordres étoient 
indépendans, il y auroit deux puissances 
qui se combattroient sans cesse , et les 
troubles naîtroient continuellement des 
troubles. Il faut donc que les ecclésias- 
tiques soient subordonnés dans le civil 
aux magistrats. C’est alors que concourant 
au bien de l’état, ils feront l’avantage 
même de la religion : car enfin si on 
peut être citoyen, sans être chrétien, on 
ne peut pas être chrétien, sans être ci- 
toyen, ' , , . 

Il est triste de yoir les ministres d’une 
religion sainte abuser de l’ignorance des 
.peuples , pour bouleverser les gouverne- 
mens , et fouler aux pieds les droits les' 
plus sacrés. C’est à regret cjue je mets 
«ous vos yeux les usurpations des ecclé. 
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siastiques : mais ces vérités doivent être 
connues des princes, et ce seroitun crime 
à moi de vous les cacher. Je continuerai 
Jonc à vous faire connoître ce que peut 
l’ambition, lorsq^u’elle se couvre d’un faux 
zèle. 

Pendant les trois premiers siècles , la 
police de l’égüse n’eut rien de fixe et d’u- 
niforme, et fut, au contraire, forcée à 
varier, suivant les lieux et les circons* 
tances. Les apôtres songèrent à toute 
autre chose qu’à faire des réglemens à cet 
égard. En effet il falloit d’abord fonder 
l’église , c’est-à-dire , un corps visible de 
fidèles, uuis par une même communion 
et par la profession publique de la même 
foi. Le premier soin des apôtres fut donc 
de prêcher l’évangile. 

Ne pouvant pas veiller immédiatement 
sur toutes les églises particulières qu’ils 
formoient, ils confièrent aux prêtres le 
gouvernement de celles dont ils étoient 
obligés de s’éloigner , ^ choisissant parmi 
les prêtres un chef, qui avoit l’inspection 
sur tous les autres, et qui se nomma par 
çette raison évêque. Ainsi la forme du 
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gouvernement de chaque ëglise etoit pro- 
prement aristocratique et monarchique. 

Ces évêques furent les successeurs des 
apôtres : chacun d’eux , avec son clergé’, 
gouvernoit séparément son église. Celui 
de Rome jouissoit de la primauté : mais 
il p’avoit point de jurisdiction sur les 
autres évêques , comme S. Pierre n’en 
avoit pwint eu sur les apôtres. 

Les églises conservoient la communion 
par des lettres qu’elles s’écrivoient. Elles 
se consulfoient: mais elles se gouvernoient' 
les unes indépendamment des autres, et 
il n’y avoit point encore entre elles cette 
subordination , qui constitue la police gé-- 
nérale : seulement on voyoit dans chacune 
un évêque , des prêtres et des diacres. 

' L’évêque avoit seul le pouvoir d’or- 
donner les prêtres et les diacres. Quelque- 
fois il les choisissoit lui-même : d’autres 
fois le peuple et le clergé concouroient à 
leur élection. Mais lorsqu’il s’agissoit de 
lui donner un successeur à lui-même , ce 
u’étoit qu’au peuple et au clergé qu’il ap- 
partenoit d’en faire le choix , et ils se fai- 
soient eu présence de deux ou trois autres 
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évêques , qui confinnoient l’électioa et 

qui ordonnoienf le sujet élu. 

J’ai déjà dit que les péiiilences étoient 
très-sévères ; que les évêques jugeoient , 
comme arbiires , les procès; et que les 
richesses du clergé dépendoieut unique- 
nient de la charité des fidèles. Voila les 
usages qui s’observoient dans chaque 
église ; d’ailleurs il y avoit beaucoup de 
variété dans la discipline. 

Les persécutons ne permettoient pas 
d’établir une police générale, parce qu’elles 
mettoient trop d’obstacles aux assemblées 
des évêques. Il falloit des temps de calme. 
Il y en eut dans le troisième siècle : aussi 
les conciles commencèrent. Les chrétiens 
professoient alors d’autant plus hardiment 
leur religion , qu’ils étoient en très-grand 
nombre. On voit^mêrae qu’avant Dioclétien 
ils avoient déjà des temples^ publics. 

Les progrès du Christianisme furent 
plus rapides en orient qu’en occident ; il 
s’y tint aussi un plus grand nombre de 
conciles. C’e.st qu’en général les persécu- 
tions n’y étoient pas aussi grandes , les 
magistrats ne veilloient pas sur les pro- 
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vinces avec la même attention quelesénat, 
ennemi par principe de tout nouveau culte , 
vell'oit sur Rome et sur l’Italie. On pro- 
feisoit déjà ouvertement le Christianisme 
dans les provinces éloigne'es , lorsqu’on se 
cachoit encore clans la capitale de* l’empire 
et dans les provinces voisines. Cela * fait 
voir combien il étoit alors impossible aux 
papes de s’attribuer quelc|ue jurisdiction 
sur le reste des évêques. 

Il eût été encore plus impossible de 
former des entreprises sur l’empire. Les 
éveques se bornoient à con.server la foi , à 
régler la discipline , à gouverner leurs 
églises^, à convertir les peuples. Ils lais- 
soient aux magistrats la connoissance de 
tout ce qui concerne l’ordre civil. , et ils 
ordonnoient d’obéir à des païens, à des 
monstres* même , lorsque ■ ces monstres 
étoient empereurs. 

La conversionde Constantin est l’époque 
ouïes églises, qui se gouvernbient jusqu’a- 
lors séparément, commencèrent à se faire 
un plan général dq police. Mais quoi- 
qu elles se soient conformées à quel(]ues 
égards à celui que Constantin établit dans 
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l’empire , elles ne le suivirent pas exacte- 
nient. La subordination des évéques ne 
fut pas réglée avec les mêmes soins que 
celle des magisirats; et on ne se concerta 
pas assez pour établir le même ordre 
dans tout l’empii-e : un eVêque étendit sa 
jurisdiction sur une province ; un autre 
l’étendit sur plusieurs ; de sorte que rien 
ne fut fixé à denjeure , et ce fut une 
source de prétentions et de cliangemens. 
Dans ce moment de triomphe pour l’église, 
chaque évêque , soit par ambilion , soit 
par zèle pour ragraudisseraent de son siège, 
voulut profiter de la faveur du prince , ou 
des circonstances favorables où il se trou- 
voit. Mais aucun ne fut assez habile , pour 
mettre sous sa jurisdiction autant dediocèses 
qu’un préfet du prétoire. 

Dans le gouvernement civil , chaque 
province avoit une métropole , d’ou les 
ordres des premiers magistrats étoient por- 
tés dans toutes les villes, et où les affaires 
de toute la province ressortissoient. Les 
égli ses se gouvernèrent naturellement sim 
ce modèle. Ainsi lorsqu’il fut nécessaire 
d’ordonner ou de déposer un évêque , de 

remédier 
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remédier à quelque désordre’, de faire des 
réglemens sur la discipline , etc. , fusage 
s’établit peu-à-peu de s’adresser à l’évêque 
de la méti-opole, comme au chef de la pro- 
vince.*Bientôt le métropolitain parut au- 
torisé à prendre connoissance de ce qui se 
passoit dans les autres églises. Il acquit 
donc sur elles plus ou moins de droits , 
suivant qu’il sut se prévaloir de ce que 
l’usage lui accordoit. 

C’est de la même manière que les évê- 
ques de plusieurs provinces , dont Cons- 
tantin avoit formé un diocèse dans l’ordre 
civil , se mirpnt quelquefois sous la juris- 
diction de celui qui résidoit dans la ca- 
pitale de ce diocèse. De la sorte , l’cvêque 
d’Alexandrie acquit de bonne heure une 
junsdicf ion fort étendue: en eff^, cette villa 
étant la seconde de l’empire, les évêques 
de plusieurs provinces se trouvèrent natu- 
rellement subordonnés à son siège. La 
considération d’ailleurs , dont jouissoit cette 
église , avoit pu encore y contribuer : car 
S. -Marc févangéliste en avant été le pre- 
mier pasteur , et après lui elle a voit encore 
été gouvernée par de stiin's personnages 
21 4 
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aussi éclairés que vertueux. Le rang qu’oc- 
cupa cet-évêque , lui fit donner dans la 
suite le titre de second patriarche. Par de 
semblables raisons, l’évêque d’Anfioche 
étendit sa jm-isdiction sur tout le dio- 
cèse .d’orient proprement dit, et il fnt le 
troisième patriarche. Ainsi se formèrent 
les exarques d’Ephèse , de Césarée en Cap- 
padoce, etc. Mais il restoit des métropo- 
litains, qui n’él oient subordonnés à aucun 
patriarche ni a aucun exarque. 

iT faut encore remarquer que ces deux 
titres ne sont pas également anciens. Celui 
d’exarque est le premier qui ait été donne 
aux évêques qui présidoient sur toutes 
les provinces d’un diocèse. Eans^ la suite 
celui de patriarche , après avoir ete donne 
à tous les exarques , ne fut plus accordé 
qu’à cinq -, et le pape ne le prit lui-meme 
que vers le temps de Va’entiuien HT. 

La même subordination ne s établit pas 
en Italie. Deux vicaires la gouvernoient 
sous le préfet du prétoire. L’un faisoit sa 
résidence à Rome , et l’autre a Milan. Le 
. premier avoit dans son département les 
r . ON .«ces suburbicaires , c’est-a-dire , a 
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Campanie, la Fouille, la Calabre , la Lu- 
canie, le Brutium , le Samnium , TEtrurie , 
rOmbrie, le Picënum suburbicaire , la 
Sicile , la Sardaigne, la Corse, la Valérie. 
Le reste de l’Italie, l’Istrie , les Alpes 
Cofieiines et la Béthie faisoient le dépar- 
tement du second. » 

- L’évêque de Rome , qui fut regardé 
comme le premier patriarche, eut une ju- 
risdiction immédiate sur toutes les églises 
suburbicaires. ; et celui de Milan en eut 
une pareille sur toutes les églises comprises 
dans le second !;vicariat ; mais on ne voit 
pasi qu’il ak été distingué par aucun titre. 
D’ailleuré dans toute Fltalie chaque mé- 
tropole étoit gouvernée par un simple évê- 
que, qui n’avoit aucune autorité sur les 
autres églises de la province. 

* Lnfirï tout le reste de l’occident avoit 
des métropolitains et des’suffragans , mais 
il ne s’y forma ni exarque ni patriarche : 
soif qu’il n’y eût pas de ville assez consi- 
dérable , soit que les évêques n’aient pas 
su , ou n’aient pa? voulu profiter des avan- 
tages de leurs si('ges» Si on a donuéà (jùel- 
ciu es-uns le nom de patriai’ches, c’eloit un 
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litre d’honneur sans jurisdicfion. Les églises 
d’Afrique avoient un usage parliculier : il 
n’y avoit point de métropolitain , et cette 
dignité appartenoit uu plus ancien évéqus 
de la province. Celui de Carthage avoit ce- 
pendant de grandes pre'rngatives , et une 
espèce de jurisdicfion sur toute l’Afrique. 

Cet ordre, par la manière dont ils’étoit 
établi , devenoil: susceptible de bien des 
variations. Une nouvelle division des pro- 
vinces civiles faisoit un ^ changement dans 
les provinces ecclésiastiques ; et lorsqu’une 
ville devenoit métropole , son évêque aussi- 
tôt vouloit être métropolitain. Quelque- 
fois l’empereur pour favoriser un simple 
évêque , ' et pour humilier un métropo- 
litain , divisoit une province en deux ; et 
n’en laissant qu’une partie à l’ancien 
.métropolitain , donnoit l’autrè à l’évêque, 
dont il érigeoit la ville en métropole. Nous 
avonS(Vu que celui de Jérusalem et celui 
de Con.stanlinople furent faits patriarches, 
et que celui-ci ayant obtenu le second rangj 
étendit continuellement »a jurisdiction. 

Cette police avoit à-peu-près les mêmes 
iIlcon^ éniens que le gou^ ernement féodal j 
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etlesëvéques dévoient être continuellement 
occupe's à e'tendreou défendre leurs droits et 
leurs limites. On travailla souvent dans les 
conciles à fixer ces choses : mais comme 
le plan , qui se (rouvoit établi , péchoit par 
les fondeinens , il n’étoit plus possible de 
le corriger. Pouvoit-on étouflér l’ambition 
qu’il nourrissoit? Il continua donc d’y avoir 
des prétentions et des troubles. L’événe- 
ment a prouvé, que Constantin changeant 
tout , brouilla tout , et a fait beaucoup de 
mal à l’église , comme à l’empire. 

Telle étoit la subordination entre les 
différens sièges jusqu’au temps de Valenti- 
nien ITT. Il nous reste à examiner quelles 
éloient , dans cet intervalle , les matières 
dont le jugement étoit réservé aux évêques. ■* 

Il est certain qu’il n’appartenoit, et ne 
pouvoit appartenir qu’à l’église dejugerde 
tout ce qui concerne la foi. Constantin lui- 
même le reconnoissoit ; et lorsque par une 
conduite contradictoire à cet aveu , il en- 
treprit sur les droits du sacerdoce, on ré- 
clama , et on ne se soumit pas. Il n’en fut 
pas de même de la police ecclésiastique: car 
‘il fit des lois pour la régler , excluant même 
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de lacléricatureceux qu’il ne jugeoit pas de- 
voir y ell e admis. Ce fut lui qui ordonna de 
célébrer le dimanche. C’est lui seulcjuicon- 
voquoit les conciles généraux ; et c’est sous 
sa protection que les conciles provinciaux 
s’assembloient , quoique convoqués par les 
métropolitains ou par les exarques. Dans • 
toutes ces choses on ne lui reprocha point 
de passer ses pouvoirs , et les évêijuess’adres- 
sèrent à lui , comme au seul législateur , 
bien loin d'imaginer que le droit d’en dé- 
cider n’appartînt qu’à eux. C’étoit avec 
raison : car dans tout bon gouvernement 
la police de chaque corps doit être sou- 
mise à l’inspection des magistrats et du sou- 
verain. Un corps .«eroil bientôt indéj:>eudant, 
s’il pouvoit se donner des lois de sa propre 
autorité : l’harmonie seroit détruite , et il 
n’y auroitplus que des désordres. L’histoire 
n’en donne que trop de preuves. 

Les successeurs de Constantin dans l’un 
et faut re empire , jouirent des mêmes droits 
.et veillèrent également sur la police de 
l’église. L’Italie ne contesta pas même ces 
droits aux rois Coths , tout Ariens qu’ils 
Soient et cependant ils en usèrent , toutes* 
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les fois qu’ils le jm>,èr.H)t convenable. Ils 
obligés de preiidi e co;inoissance des 
éleclioiis , pour empêcher les troubles 
qu’eilcs occasionnoieiit. Non - seulement 
ils prireal sur eux d’assembler des conciles , 
pour terminer les dissentions (jui s’élevoienti, 
mais encore ils firent eux-mêmes des lois 
contre les brigues , contre la simonie, et sur 
la manière dont on de\oit proce'der aux 
élections. D’ailleurs, sans rien changer aux 
anciens usages , ils les laissèrent^ au clergé 
et au peuple , comme ils laissèrent les 
ordinations aux évêques , à qui elles ap- 
partenoient. 

Telle fut la conduite de ThéocToric le 
grand , qui ne cherchant qu’à maintenir la 
paix , protégea également les Catholiques 
elles Ariens, et prévint les désordres que 
pouvoit occasionner la différence des com- 
munions dans des églises, où souvent il y 
avoit à-Ia-fois deux évêques, l’un Arien* 
et l’autre Catholique. Ce fut à lui que le • 
clergé de Rome eut recours , lorsqu’à la 
fin du cinquième siècle , Laurent et Sym- 
maque furent tout- à-la-fois élevés sur le 
saint siège. Il jugea en faveur de Sjui- 
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maque; et on ne l’accusa pas d’avoir usurpé 
sur les droits,clu sacerdoce. Les partisans 
mêmes de Laurent le reconnurent pour 
juge : mais voulant le faire changer <îe 
sentiment, ils supposèrent plusieurs crimes 
à Symmaque, et prièrent le roi dénommer 
des commissaires , qui jugeassent de leurs 
accusations. Théodoric fit assembler un 
concile , qui confiima le jugement qu’il 
avoit porté. 

Atalaric, son successeur , voulant pri- 
Tenir ces sortes de schismes , fit , à l’exero pie 
des empereurs d’orient, un e'dit pour régler 
l’élection des papes et des autres e's êques 
d’Italie :il l’adressa à Jean II, qui le reçut 
avec respect, et qui n’imagina pas de con- 
tester à son souverain la jurisdiction qu il ^ 
s’attribuoit. 

Si les empereurs et les rois avoient cè 
droit sur la police ecclésiastique , à plus 
'forte- raison pouvoient-ils seuls décider de 
tout ce qui concerne plus particulièrement 
la police civile. C’étoit à eux seuls , par 
exemple , qu’il appartenoit de régler les 
conditions nécessaires pour la validité des 
mariages ; et de marquer les degrés de 
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parenté où ils seroient défendus. Eux seuls 
pouvoient donner des dispenses ; et il n’y 
avoit que le magistrat qui pût prendre con- 
noissance des causes matrimoniales. Tout 
cela étoit fondé en raison ; car si le mariage 
est un sacrement, il est aussi un acte civil; 
et de ce que les prêtres confèrent l’un , 
ce n’est pas une conséquence qu’ils soient 
juges de l’autre. Mais comme ils ont cru 
disposer des couronnes parce qu’ilg sacrent 
les rois, ils se sont imaginés etre les juges 
de la validité du mariage parce qu’ils en 
confèrent le "sacrement. Cependant la bé- 
nédiction nuptiale suppose le contrat civil 
et les lois qui le rendent légitime î par con- 
séquent , si les papes se sont arrogé à eux 
seuls de prohiber les mariages dans cer- - 
tains degiés de parente, et de dispenser des 
lois arbitraires qu’ils faisoient à cet égard 
et qu’ils ne faisoient souvent que dans la 
vue d’en pouvoir vendre les dispenses : c’est ^ 
un abus dont les souverains, ignorans de 
leurs droits, ont été cause , et qu’ils ne doi- 
vent plus .soufïnr s’ils sont plus éclairés. 

De tous les empereurs et de tous le^rois 
Goths , J ustinien est celui qui donna le plus 

* 4. 


*. ' ‘■"'Digilized by Google 



2^ 3* îf 1 - s T O I R E 

(Valtention à la police de lle'glise , et qui- 
i;sa' dans cette partie de ses pouvoirs avec 
plus d’éteadue. L’élection des évêques, leur" 
ordination , l’âge et les qualités qu’ils de- ' 
voient avoir, furent l’objet de ses régle- 
œens, ainsi queles conciles, et ce qui con- 
cerneles prêtres, les diacres, elles dillérens 
ordres du clergé. Il n’oublia pas même . 
les moines; et il fit encore des lois contre 
l’abus que les évêques pouvoient faire des 
excommunications. 11 n’éprouva cependant 
aucune contradiction de la part du clergé. 

Jusqu’ici la distinction des deux puis- 
sances est marquée très-clairement ; et si, 
l’on dit aujourd’hui qu’il est dillicile d’en 
fixer les limites , c’est qu’on voit les choses 
dans l’état de confusion où elles sont , et 
qu’on ne se rappelle pas 1 état ou elles ont 
été pendant six siècles. , ' 

Depuis l’an 5yo , que les Lombards s’é- 
tablirent en Italie, jusqu’à Léon l’Isaurien, 
'il paroit que les évêques se sont contenus 
dans les bornes que Justinien leur avoit 
prescrit es;]et que, se soumettant à la police 
que les souverains leur ont donnée, ils 
s’entreprirent poin,t sur ■ les droits des ma- 
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gistrats : mais il y eut d’ailleurs bien; des 
changemens. 

Les rois Lombards conservèrent les pri- 
vilèges dont les rois Golhs avoient joui; ils 
ne persécutèrent pas les Catholiques , quoi- 
qu’ils fussent pour la plupart Ai’ieus ; et ils 
ne troublèrent l’Ilalie que par les guerres 
qu’ils entreprirent contre les Grecs, ou 
qu’ils se firent à eux-mêmes. Mais le peu- 
ple commençoit à ne savoir plus user de ' 
la liberté d’élire ses pasteurs ; et la néces- 
sité de prévenir des troubles donna lieu à 
deux nouV^eautés. 

^ m 

D’un côté , lorsque dans les églises su-r 
burbicaires .plusieurs factions ne pouvoient 
pas s’accorder, l’usage s’intioduisit de nom- ' 
mer deux ou trois commissaires, qui, re- 
présentant le peuple et le clergé , alloient à 
Borne, et faisoient l’élection avec le pape. 
De l’autre , les rois Lombards agirent avec 
plus d’autorité dans les églises de leur do- 
mination : ou ils obligeoient le peuple’ à 
choisir ceux qu’ils désignoient, ou ils nom- 
moient eux-mêmes aux sièges vacans. Ce 
sont les grandes richesses des églises qui- 
occasionnoient les factions , parce qu’aloi» 
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ce n’étolt pas toujours par zèle qu’on am- 
bitionnoit de les gouverner. Ainsi ce né~ 
toit plus le temps de laisser entièrement 
les élections au peuple et au clergé. 

En Orient, les empereurs portèrent leurs 
entreprises plus loin , étendant ou rétrécis- 
sant les juri.sdictions des évêques, faisant 
de nouveaux métropolitains, et changeant 
continuellement l’ordre des sièges. Ils abu- 
soient d’autant plus de leur pouvoir , que 
d’ordinaire ils n’innovoient que par faveur. 
Les patriarches de Constantinople ; qui en 
surent profiter, s’élevèrent de plus eu plus; 
de sorte que, vers la fin du sixième siècle , 
ne trouvant point de titre trop fastueux 
pour eux, ils prirent celui de patriarches 
oecuméniques. Dans le cours du septième , 
ils s’élevèrent encore par l’abaissement où 
tombèrent les patriarches d’Alexandrie , 
d’Antioche et de Jérusalem. 

Lorsque les ^Sarrazins se furent répan- 
dus dans ces provinces , le pape ne faisoit 
pas de moindres progrès. Il est vrai que 
ce ne fut pas d’abord par ambition. S. (iré- 
goire éloit monté sur le saint -dége en 5go, 
et ce sont ses .vertus et ses lumières qui . 
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lui attirant la considération de tout l’Oc- 
cident, invitèrent toutes les églises à le con- 
sulter. Mais il étoit à craindre que , parce 
qu’il avoit donné des conseils, ses succes- 
seurs ne s’accoutumas>ent insensiblement 
à donner des ordres. C’est lui qui prit le 
premier le titre de serviteur des serviteurs 
de Dieu, par opposition au litre d’œcumé- 
nique. Il étbit si éloigné d’entreprendre sur 
l’empire , que, lorsque l’empereur Maurice 
défendit de recevoir les soldats dans aucun 
monastère, il se contenta de faire des plain- 
tes sur cette loi; et il ne contesta pas au 
législateur le droit de la faire. 

Ce pape s’occupa avec zèle et avec sirccès 
de la discipline de l’église et de la conver- 
sion des peuples , il acquit au saint siège 
la jurisdiction sur l’Angleterre, par les 
missionnaires qu’il envoya dans cette île. 
Ses successeurs étendirent cette jurisdiction 
sur d’autres Barbares , parce qu’ils furent 
attentifs à envoyer de bonne heure des évê- 
ques chez ceux qui .«e convertissoient ou 
parce qu’étant consultés par les évêques qui 
travail loie^t à ces conversions, ils leur ré- 
pondirent comme s’ils avoiejjt seuls le droit 
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de les établir missionnaires , et de les auto- 
riser à fonder de nouvelles églises. Ce lan» 
gage accoutumoit insensiblement tout l’Oc- 
cident à reconnoître le pape pour son par 
triarcbe. _ 

Quoique les papes acquissent tous les 
jours de l’autorité, l’empereur qui étoitv 
alors maître de Rome, les tenoit encore 
dans la dépendance , et avoit la plus gran- 
de part à leur élection. Il est vrai qu’il pa- 
roissoit la laisser au clergé et au peuple; 
mais il faisoit élire celui qu’il vouloit; et 
l’ordination ne pouvoit être canonique , 
qu’autant que celui qui avoit été élu 
avoit l’agrément de la cour de Gonstanti:- 
nople. 

Le règne de Léon l’Isaurien est la prin- 
cipale époque de la grandeur des papes, 
parce qu’ alors ils se mirent sous la protec- 
tion des rois de France pour se soustraire 
aux persécutions des empereurs.Les Pépins, 
ayant besoin de la cour de Rome pour 
s’assurer sur le trône , l’enhardirent à for- 
mer des prétentions : enrichie par leurs 
bienfaits , elle fut plus en état de soutenir 
ses entreprises ; et la foiWesse des succès- 
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seurs de ( harlemagne ne lui en fournit' 
que trop d’occasions. 

Sous la première race, les dglises de 
France s’étoient gouvernées elles-mêmes^' 
elles ne connoissoient d’autres lois que les 
canons des conciles de la nation. Sous la 
seconde, elles devinrent sujettes au tribunal; 
des papes, auquel les princes mêmes ne su- 
rent pas se soustraire. Mais cette révolu- 
tion se fit par degrés. 

Dans le huitième siècle, il n’y avoit 
presque plus en Occident ni connoissan- 
ces, ni mœurs, ni discipline. La simonie,, 
la brigue, les violences, élevoient aux di- 
gnités de l’église. Les ecclésiastiques n’é- 
toient occupés que de leur temporel; et on 
employoit pour le défendre les excommu- 
nications , qui ne sont destinées qu’à la d.é- 
fense de la foi._ Les désordres n’étoient 
guères moindres en Orient, et il étoit né-- 
cessaire de travailler de toutes parts à une- 
réforme générale. 

C’est ce dont les souverains et la partie' 
la plus saine du clergé firent leur objet: 
mais, dans la confusion où étoient les cho- 
ses, il étoit difiieile que les deux puissances- 
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se continssent dans leurs limites; on ne les 
connoissoit plus. Le zèle même Revoit donc 
contribuer à confondre encore l’ordre ci- 
vil et l’ordre ecclésiastique, et autoriser de 
part et d’autre de nouvellès usurpations. 

Les empereurs grecs se saisirent du sa-^ 
cerdoce , décidant du dogme, jugeant de 
toutes les constestations de l’église, prési- 
dant aux conciles, disposant arbitrairement 
de toutes les dignités, et changeant tout au 
gré de leurs caprices. N’étant pas , comme 
les- souverains d’Occident, dans la nécessité 
de ménager le clergé , ils pouvoient entre- 
prendre davantage, et ils trouvoient peu 
d’opposition. Si quelquefois les évêques les 
désapprouvoient , ils n’auroient osé em- 
ployer les censures , parce qu’enfin ils n’é- 
toient que sujets. Dans cette position , ils 
aimoient mieux abandonner une partie de 
leurs droits , et s’assurer en é(;itange de la 
faveur du prince. Aussi c’est sous la pro- 
tection des empereurs que les patriarches 
de'Couvtantinople 4ont bblenu le second 
rang. C’est sous leur proieclion qu’ils ont 
enlevé aux papes les églises suburbicaires, 

qui étoient encore de ieuipire'' d’ Orient 
! 
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Pour y trouver plus de facilite , Us doa- ^ 
nèrent le titre et les privilèges de métro- 
politains aux principaux évêques de ces 
églises; et par-là ils mirentdansleursiu- 
tërél s des prélats , qui trouvoient d’ailleurs 
de^l’avantage à être sous la jurisdiction 
d’iyi patriarche plus éloigné d’eux. 

Eu Occident les souverains usèrent de 
leur autorité avec plus de retenue. Si Char- 
les -Martel ne voulut régner que par la 
force; s’il ne fit que soulever la noblesse 
et le clergé l’un contre l’autre, en ravissant 
les biens de féglise pour enrichir ses sol- 
dats; enfin si, jaloux de son autorité, il mit 
sa volonté à la place des lois, il n’iraigina 
pas de se donner pour Juge delà discipline 
et de la doctrine. Pépin et Charlemagne , 
plus modérés , n’y pensèrent pas davantage. 
Les princes d’Occident, qui n’avoient ja- 
mais été pontifes, n’avoient pas eu occa- * 
sion de s’arroger une pareille autorité. 
Charlemagne, sur-tout, n’a voit garde de 
vouloir gouverner féglise à sa volonté, lui 
qui.vouloit que le peuple se fît lui-même 
ses lois. Il voulut donc que le clergé, com- 
me le reste de la nation , se réformât lui- 
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même. Ce fut dans le champ de mai qu’ôn 
y travailla : carc’éloil là lout-à-la-foiMine 
assemble'e des états , et un concile national, 
parce que les évêques et les abbés s’y trou- 
voient , ainsi que les grands et les représen- 
tans du peuple. . • 

Il est vrai (jue ces assemblées âvoient un 
inconvénient : car les fonctions des laïcs 
et celle des ecclésiastiques n’y pouvoient 
pas être assez distinguées, tous concourant 
aux lois qui se faisoient pour l’état comme 
pour l’église. Mais comme l’abus, qui don- 
noit aux empereurs d’Orient trop d’autoritë 
en matière de doctrine , éloit aussi ancien 
que la religion chrétienne , celui qui, en* ' 
France , donnoit aux clercs trop de part au ^ 
gouvernement civil , éloit aussi ancien que 
la monarcliie ; et Charlemagne n’entreprit 
pas de le déraciner, parce qu’il eût été im- - 
possible d’y réussir. Tout , sous son règne,, 
tendoit donc à confondre les deux puissan- 
ces. Cette confusion augmenta même par 
les ménagemens qu’il fut contraint d’avoir 
pour les ecclésiastiques : car ce n est qu’en 
leur donnant une nouvelle autorité qu’il 
put les dédommager des pertes qu’ils avoient 
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faites, et les porter à coucourir au bien de 
l’état. 

Si les successeurs de ce prince avoient eu^ 
autant de génie que lui, ils auroient pu ap- 
porter peu à-peu des remèdes aux maux 
qu’il n’avoil fait que pallier. Mais les désor- 
dres ne firent qu’augmenter. Les évêques, 
les abbés et les prieurs devinrent ducs, com- 
tes ou seigneurs de grandes ten’es.Les abus , 
qui avoient commencé dans le neuvième 
siècle , se multiplièrent dans le dixième, 
et furent communs en France , en Italie et. 
en Allemagne. 

Charlemagne avoit soustrait les ecclè'- 
siastiques aux magistrats civils, et ne les- 
avoit soumis qu’au tribunal des évêques. 
Cette loi distinguoit au moins deux classes- 
de citoyens , qui avoient chacune leur juris- 
diction séparée; mais cette distinction ne> 
subsista pas : car les ecclésiastiques , ayant , 
confondu la puissance spirituelle avec la; 
puissance seigneuriale, envahirent enfin 
la jurisdiction de tous les tribunaux. Nous 
avons vil comment cet abus s’introduisit en. 
France. 

Depuis Constantin l’église étoit dans l’u«- 
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sage de faire , sur la police ecclesiastique ou 
même civile, des canons conformes aux 
lois des empereurs, ordonnant et deTendant 
les mêmes choses sous des peines spirituel- 
les. Elleordonna , par exemple, de célébrer 
le dimanche ; el elle défendit les mariages 
dans les degrés de parenté où la loi ne les 
permettoit pas. Cela éloit très- sage: car il 
imporfoit que les deux puissances concou- 
russent au maintien de l’ordre. 

M lis , lors(jue les évêques nefaisoientque 
répéter les lois des empereurs , ils ne pré- 
tendoient pas avoir par eux-méraesla puis- 
sance législative, ils voul oient seulement 
portera l’obéissance par un motif de plus. 
Quand le besoin l’exigeoit, ils demandoient 
des lois à Constantin, ils y conformoient 
ensuite leurs canons : on ne voit pas qu’ils 
aient jamais pris sur eux de le prévenir , et 
tout étoit dans l’ordre. 

Dans les siècles d’ignorance, on oublia 
que les lois des empereurs avoient précédé 
les canons ou elles étoient répétées. On vit 
que les conciles avoient également réglé la 
foi et la police. On ne remarqua pas que , 
s’ils avoient seuls le droit de décider sur le 
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dogme, ils ne pouvoientrien ordonner sur 
la police que de l’aveu du souverain. On 
s’imagina, au contraire, qu’ils avoient la 
même autorité, et qu’ils l’avoient égaler 
ment seuls dans l’un et l’autre cas. 

Cette erreur fit faire aux papes de noiT- 
velles usurpations. Ils pre'tendirent avoir 
seuls le droit de régler la police, et ils per- 
suadèrent : s’ils faisoient les lois, ils crurent' 
pouvoir en dispenser, et ils vendirent les 
d ispenses. A lors, pour augmenter les revenus 
du saint siège, on défendit les mariages 
jusqu’au septième degré de parenté; et on 
regarda comme un empêchement l’alliance 
spirituelle que contractent deux personnes 
qui portent un enfant sur les fonts. Au di- 
xième siècle cet abus fut porté à son com- 
ble. Les papes, qui déshonoroient alors la 
chaire de S. Pierre , dispensoient même 
des canons de l’église, jugeant qu’ilspou- 
V oient ce qu’ils vouloienl.On obtenait tout 
d’eux pour de l’argent; et ce fut une opi- 
nion générale , que tout est licite quand on 
a la dispense de Rome. 

La puissance du pape augmenta beau* 
<}oup daûs_ce siècle et dajos le onzième. Il 
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devint véritablement le patriarche de tout 
l’Occident , créant à son gré des évéques et 
des métropolitains , évoquant à lui les af- 
faires, citant les évéques à son tribunal , 
envoyant des légats dans les dillérens royau- 
mes pour juger en son nom , cassant les dé- 
crets des conciles nationaux, s’arrogeant 
en un mot, une jurisdiction absolue sur 
toutes les églises. Cette puissance , que 
Grégoire VIL agrandira par de nouvelles 
prétentions, a été l’effet des entreprises con- 
tinuelles des papes , de la foiblesse des sou- 
verains , de l’ignorance générale où étoil le 
clergé, et de la stupide superstition des 
peuples. 

Cependant, jusques vers le milieu du 
onzième’ siècle, les empereurs allemands 
furent en possession, nonseulement decon^ 
firmer l’élection des papes , mais encore de 
les choisir eux-mémes, ou de les faire élire 
dans des conciles tenus en Allemagne. Ce 
n’étoit pas une usurpation de leur part; pre- 
mièrement parce que les papes avoient re- 
connu la justice de leurs prétentions à cet 
égard ; et en second lieu parce qne les dé- 
sordres qui arrivüient à cba<|ue vacance du 
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■ saint siège ne permettoient plus de laisser 
au peuple et au clergé le droit d’élire, et 
que dès-lors ce droit ne pouvoit appartenir 
qu’au souverain. ( i ) 

C’est par de semblables raisons que tous 
‘les princes de l’Europe étoient alors dans 
l’usage de nommer eux-mêmes aujf évêchés* 
ou de ne pas souffrir au moins qu’aucun 
siège de leurs églises fût rempli sans leur 
agrément. Ils étoient id'autant plus fondés 
que les évêques étoient leurs vassaux :‘_car 
comme suzerains , ils pouvoient seuls don- 
ner les fiefs. Et à qui le droit de les conférer 
devoit-il appartenir, si ce n’étoit aux prin- 
ces qui en avoient enrichi les églises ? 

Comme les princes donnoient un fief 
à un laïc en présentant un sceptre et'une 


(i) Les empereurs d’Allemagne étoient alors 
souverains de Rome et du pape. Ils l’étoient de 
fait , puisque les Romains , soumis à Henri III , ne 
lui ont rien contesté. Ils l’étoient de droit , puis- 
qu’on pensoit que les titres de patrice et d’empe- 
reur donnoient la souveraineté sur Rome. Les pre- 
mières démarches de Grégoire VII en seront la 
preuve: car, lorsqu’il sera élu pape, il reconnoitra 
avoir Ijeso.u de l’agrcmcnl de Henri IV- 
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ëpée, ils conféroient le temporel ou Iç do- 
maine d’un évêché' en donnant une crosse 
et un anneau. C’e.st ce qu’on appeloit don- 
ner l’investilure d’un fief ou d’un évêclié ; 
et. Jusqu’à ce que cette cérémonie eût été 
faite, le seigneur suzerain jouissoitdes ter- 
res vacantes par la mort du dernier feuda- 
taire. La crosse repiésentoit la houlette du 
pasteur, et l’anneau son maiiage avec l’égli- 
se. Cette pure cérémonie n’usurpoit certai- 
neraent pas sur le sacerdoce , dont les droits 
consistent uniquement dans la consécration 
par l’imposition des mains : cependant ce 
sera là un grand sujet de contestation. 

Il est vrai que les souverains abusèrent 
aussi du droit qu’ils avoient de nommer aux 
bénéfices ecclésiastiques. Il semble que le 
malheur des temps ne permettoit pas de re- 
médier à aucun abus. En vain fit-on des lois 
pour rétablir. la discipline : elles ne réfor- 
mèrent rien, et elles sont aujourd’hui un 
monument de la corruption où étoient les 
mœurs. 

Cependant les désordres des eccîé.siasti- 
qupsne rf froidlssoient point la piété libérale 
desfidelles.Les richesse# des églises augmen- 

toient 
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loient toujours, parce que le clergé clonnoit. 
d’autant plus de soins à s’enricliir qu’il en 
donnoit moins à la discipline. De nouveaux 
saints, de nouvelles reliques, de nouveaux 
Biiracles altiroient continuellement de nou- 
velles ofïrandes : et les crimes, dont on se 
rachetoit par des fondations , étoient une 
source intarissable , qui entraînoit l’or, l’ar- 
gent et les terres dans les églises. Les ex- 
communications , qui étoient alors le grand 
et le seul épouvantail des peuples, s’em- 
bloient assurer les ecclésiastiques ^ans leurs 
possessions. Leurs biens étoient les seuls 
qu’on respectoit , dans ces siècles où tout 
étoit aux plus hardis ravisseurs; et ce Tut 
pour eux une nouvelle occasion d’acque'rir: 
car les citoyens, trop foibles pour se deTon- 
dre dans leurs possessions, imaginèrent de 
les donner à un évêque ou à un abbé, et de 
les recevoir ensuite de lui comme des fiefs , 
pour lesquels ils payoient une certaine re- 
devance. Ces fiefs restoient à l’église lors- 
que la famille des feudatairess’éteignoit. 

Les ordres monastiques , si saints dans 
leur origine, contribuèrent beaucoup à tous 
ces abus par le relâchement où ils tombèrent. 
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Dans les comoiencemens, s’ëtant dérobés 
aux dissipaiions mondaines, qui ne sont que 
trop souvent IVcueil delapie'te', les moines 
édifièrent si fort par la sainteté' de leur vie , 
qu’on crut devoir les arracher à leur solitu» 
de, pour les élever aux ordres , ou pour leur 
confier le gouvernement des principales 
églises. De laïcs ils devinrent prêtres, évê- 
ques; ils se mêlèieut insensibleraeut avec 
le clergé; ils firent partie de la hiérarchie 
ecclésiastique ; ils en partagèrent toute la 
puissance ; ils occupèrent les principaux 
sièges , et ils firent mouvoir le clergéàlcur 
volonté. Il fut un temps où on ne pouvoit 
parvenir au sacerdoce qu’en passant par 
Tordre monastique. 

.Maisles moines nefurent pas long-temps 
à s’écarter de l’esprit de leur institution. 
Dès le quatrième siècle , on les voit se ré- 
pandre dans les villes, se mêler dans toutes 
les affaires, intriguer dans les places, trou- 
bler les tribunaux, et causer des tumultes. 
Au cinquième , ils s’étoient déyà fort multi- 
pliés dans toutes les province.s de l’Orient ; 
lorsqu’ils commencèrent à passer eu Occi- 
put. Leurs premiers élablissemens fureiit 
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dans les provinces méridionales de l’Italie , 
où l’ordre que S. Basile avoit fondé en Cap- 
padoce fit des progrès rapides. Mais le 
monastère du Mont-Cassin , dont S. Be- 
noît fut le fondateur au commencement 
du sixième siècle , est le plus célèbre d» 
tous. Dans l’espace d’environ quinze ansr 
que ce saint gouverna cet ordre , il le vit 
se multiplier, s’enrichir, se répandre, et 
bientôt après il s’étendit dans toute l’Eu- 
rope. Depuis , quantité d’autres s’élevèrent 
sur ce modèle, et s’enrichirent de meme.' 
L’esprit des peuples se trouvoit tous les 
jours plus favorable à ces sortes d’établis- 
semens, les princes et les riches ne se las- 
sant pas de faire des fondations, avec les- 
quelles ils crojoient assurer le salut de leur 
ame. 

Jusqu’au huitième siècle, presque fous 
. les monastères avoientélé sous la jurisdic- 
tion des évéques du diocèse où ils étoienf 
établis mais le pape Zacharie , ne croyant 
pas qu’un monastère aussi célèbre que celui 
du Mont-Cassin dût être sous l’inspection 
d un simple évêque, le mitsous l’obéissanôa 
ûnmédiale du sahjt siège , ainsi que loutejç 
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les maisons qui en dependoient ; et il en-^ 
leva à tous les e'vêques particuliers la ju- 
^jrisdlction qu’ils avoient sur cet ordre. Dans 
•la suite , les autres monastères demandè- 
rent la même exemption, parce qu’ils trou- 
voient un avantage àne pas de'pendredes 
.ëvêques qui pouvoient veiller de près sur 
eux ; et les papes la leur accordèrent vo- 
lontiers , parce que , dans le plan qu’ils 
. avoient d’abaisser les évêques, il leur im- 
portoit d’élever les moines. Par-là ils eurent 
dans toute l’Europe des hommes qui leur 
,étoient dévoués, et qui les servirent avec 
?èle. 

Il est évident que les papes et le§ moines 
lie consultèrent que leurs intérêts récipro- 
ques , auxquels ils sacrifièrent ceux de l’é- 
glise. Si les évêques avoient été plus éclairés, 
ils n’auroieut pas souffert cette, usurpation. 
De, quel droit le saint siège pouvoit-il leur 
^enlever une jurisdiclion dont ils avoient 
toujours joui ? Cette entreprise fut, par ses 
suites , funeste à Joutes les églises, et même 
aux souverains : comme les moines avoient 
.une grande autorité sur le peuple , qui avoit 
.pour eux uue foi aveugle , ils nemanquèr 
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rent pas de faire valoir la puissance d^s 
papes, et de faire çedoai ter jusqu’aux ex- 
communications les plus injustes. Aussi les 
verrons-nous, au milieu des troubles, sou- 
lever les citoyens , et les armer les uns con- 
tre les autres. 

Telle étoit la puissance des moines au 
onzième siècle, et long-temps auparavant; 
ils avoient des richesses immenses , ils pqs- 
sédoient des fiefs, ils avoient tout pouvoir, 
sur le peuple. Cependant, lorsqu’on joignoit 
les lumières à la piété, on ne pouvoit pas 
se dissimuler les désordres qui régnoient 
parmi eux. Que, fera-t-on pour y remédier ? 
On fondera de nouveaux ordres monaa* 
tiques, avec une règle plus austère. Ces 
nouveaux moines mèneront une vie édi- 
fiante, tant que la ferveur de leur etablis- 
sement se soutiendra. Mais enfin ils s’enri- 
chiront encore, et ils se corrompront. On 
fera de la sorte continuellement réformes 
„^8ur réformes , et on veri’a aussi continuel- 
lement renaître leS mêmes abus. On aura 
donc multiplié les monastères pour enri- 
chir de nouveaux ordres , qui se corrom- 
pront comme les autres. 
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Alors, voulant garantir les moines de 
ia contagion des richesses , on en créera 
qui feront vœu de pauvreté. Ils seront 
obligés de mendier, ils ne subsisteront 
que par la charité des fidelles, ils vi- 
vront du travail des autres. Mais leur dé- 
sintéressement redoublera le zèle du peu- 
ple : on voudra leur donner d’autant plus 
qu’ils paroîtront desirer moins : ils ne ré» 
sisteront pas à la tentation : ils devien» 
dront riches , et ils trouveront le moyen 
de concilier les richesses avec le vœu dtf 
pauvreté. 

Eufîn il y aura des moines qui, s’assu- 
jettissant à une règle plus austère que celle 
des mendians, feront non seulement vœu 
de pauvreté , mais qui s’obligeront encore 
à ne pas demander l’aumône. Comptant 
sur la providence , qui nounit tant d’ani- 
maux sans aucun travail de leur part, ils 
attendront que le pain tombe du ciel dans 
leur réfectoire. Il y tombera. On leur ap- 
portei’a de l’argent, on leur donnera des 
terres. Il faudra bien recevoir ce que la 
providence envoie. Ils s’enrichiront don© 
encore, malgré le vœu de pauvreté. 
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■ Vous voyez comment les deux puissan- 
ces , confondues par une suite d’usurpations 
réciproques, ont ruiné entièrement la police 
civile et ecclésiastique ; et vous n’aurez, 
plus de peine à comprendre les événemens 
que je vais faire passer rapidement sous vos 
yeux. ^ . 
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LIVRE, QUATRIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 

Grégoire V^II , pape. 

^ V 

J^ouTE l’Europe e'toit livrée ii l’anarchie 
fëodale : par-tout le cierge' avoit les mêmes 
prétentions, et à-peu-près la même puis- 
sance. Les abus vont donc continuer, et ils 
se multiplieront , jusqu’à ce que l’ordre 
naisse de l’anarchie, qui se de'iruira elle- 
même. Je me propose de vous montrer par 
quelle suite de dêveloppemeus les socieh'és 
civiles prendront une forme re'gulière : je 
négligerai les détails que vous pourrez lire 
dans riiistoired s chaque nation , et je ne 
m’arrêterai que sur les choses qui me con- 
duiront à mon objet. 

Henri IV, mal affermi sur le trône d’Alle- 
magne, luftoit contre des ligues puissantes } 
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Guillaume -le -Conquérant étoit presque 
obligé d’avoir continuellement les armes à 
la main, soit pour s’assurer sa conquête , 
soit pour conserver ses possessions dans le 
continent : Philippe I®*". , roi deFrance, in- 
capable d’application, pouvoit tomber si 
ses grands vassaux se soulevoient contre lui : 
l’Italie étoit partagée entre quantité de pe- 
tits princes ennemis : en Espagne , les Mau-v 
res et les Chrétiens , toujours en guerre, 
ne paroissoient prendre aucune part à e e 
qui se passoit dans le reste de l’Enropa 
Les royaumes du Nord , nouvellement con- 
vertis , n’étoient pas moins .troublés , et 
d’ailleurs ils croyoient à la monarchie du 
pape comme à l’évangile, parce qu’on leur 
prêchoit l’un et l’autre en même temps. 
En un mot , comme il n’y avoit proprement 
ni souverains , ni magistrats, ni sujets , on 
ne voyoit que des princes foibles ', des ty- 
rans, et des peuples opprimés. . - . - 
Tout étoit donc divisé, et dans un mou;' 
vement continuel, où rien ne se pouvoife 
conserver dans le même état. Il y avoit' 
seulement une faction qui se répandant 
de toutes parts agissoit toujours et parf 
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tout avec les mêmes vues. Semblable en 
quelque sorte à celte ame universelle qui, 
selon les anciens philosophes, remiioil lu 
chaos ; mais avec cette diHërence qu elle le 
remuoit seulement pour le conserver , et 
pour empêcher la lumière de naître. Il 
semble que cette faction devoit enfin tout 
■ subjuguer. Or elle étoit elle-même soumise 
aux papes : je veux parler du clergé. 

Si dans de pareilles circonstances la cour 
de Rome se fût conduite avec circonspec- 
tion et sans rien précipiter ,1e pape seroit 
devenu le seigneur suzerain de toute l’Eu- 
rope, et son empire auroit duré tant qu’il 
n’auroit point abusé de son autorité, ou qu’il 
auroit maintenu l’ignorance. Il falloit que, 
parlant et agissant seulement comme le 
premier pasteur des fidèles , il n’usât de 
sa puissance que pour ramener l’ordre ; 
qu’il se donnât pour arbitre entre les sou- 
verains, sans paroîîi*e vouloir être leur juge ; 
qu’enfin il ne s’élevât que contre les abus, 
d’abord contre les plus crians , et dont tout 
le monde avoitàse plaindre. Les peuples, 
accablés depuis si long-temps sous le poids 
de l’anarchie , étoieat préparés à se son* 
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mettre à un’ législateur qui «eroft devenu» 
leur père : les censures , qu’on redoutoit 
auroient hâté l’ouvrage si on les ejit em- 
ployées avec sagesse , et cet empire eût été 
beau parce qu’il eût été juste. 

Mais au contraire les papes ont cru aug- 
menter leur autorité en augmentant les 
désordres. Leur maxime a été de diviser 
pour commander; maxime triviale de ce* 
petits politiques, qui réussissent quelquefois 
par des moyens injustes , et qui sont tôt ou 
tard la victime de leur ambition. Une puis- 
sance qui se forme dans le désordre ne peut 
être que passagère, parce quelle est dé- 
truite par les mêmes causes qui l’ont pro- 
duite. Parcourez l’histoire, et vous verrez 
que tes souvèrains les )>lûs justes ont tou- 
jours été les plus puissans et‘‘le plus soli- 
dement établis. Auguste en étoit bien per- 
suade , puis(|u après s’être éie\ é par des 
attentats , il se - crut f<;rcé à devenir juste 
pour ne pas tWber. ' ’ 

' Dans les siècles’d’igbodance , on n’en sa- 
voit pas assez pour combattre toutes les 
prétentions des papes ; on céda , tant qu’en 
cédant on conservoit encore quelque chose 
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quand ils voulurent tout usurper , rinterêt 
fit enfin naître des dqufes. On raisonna 
d'abord assez mal : mais c’e'loit déjà beau- 
coup_^que d’oser raisonner. 

C’est Grégoire VII qui a l’avantage d’a- 
voir ouvert les ysux à toute la chrétienté : 
il a préparé la decadence.^d’une puissance 
qu’il a voulu trop étendre. Voyons quelle 
a été sa conduite. , 

Godefroi , archevêque de Milan , avoit 
été excommunié pour être parvenu à l’épis- 

' ço pal par simonie; et comme, bien loiâ’ de 

se soumettre, il. avoit entraîné dans son 
parti tous les évêques de Lombardie , le 
premier soin de Grégoire fut de faire exé- 
cuter l’excomninnicalion qui avoit été 
portée ; et ce futii’prigine des démêlés qu’il 
eut avec Henri,, parce que cet empereur 
protégeoit l’archevêque de Milan jet les 
évêques de Lombardie. - > ■ 

. Henri , alors occupé de la guerre de Saxe , 

. n osoit résister ouvertement au pape ; et 
cependant il ne vouloit pas c^banclouner les 
évêques qui s’étoient mis, sous sa protec- 
tion. 11 invita le pape à joindre son auto- 
rité à la sieniic pour remédier aux abus 
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avouant les fautes qu’il avolt faites Jusques 
alors , et luonlraul beaucoup de soumis- 
sion au saint siège. Grégoire , content des 
dispositions où étoit l’empereur, tint à Rome 
un concile contre les prêtres siraoniaques, 
concubinaires ou mariés, et il envoya des 
légats en Allemagne , pour y tenir un nou- 
veau concile, pour y faire recevoir les décrets 
de celui de Rome, et pour obliger Henri d’a*. 
bandonner les évêques de Lombardie. 

. Les évêques d’Allemagne, simoniaques 
pour la plupart, s’opposoient à la tenue d’un 
concile, dans lequel ils prévoyoient qu’ils 
seroient condamnés ; et Henri se refusa à 
la demande des légats , sous prétexte que 
les archevêques de Brème et de Mayence, 
établis vicaires du saint siège par les px’é- 
décesseui-s de Grégoire, pou voient seuls con- 
voquer un concile. Cette raison n’étoit pas 
bonne ; car on ne pouvoit pas contester au 
pape le privilège de pouvoir clianger ses 
vicaires. Si Henri, et les évêques qui le 
conseiUoient , eussent été mieux instruits 
de l’histoire des premiers siècles de l’église, 
on ne se fut pas borné à ne pas reconnoître 
les pouvoirs des légats j on .eut eucore 
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nié ceux des archevêques de Brème et de 
Maj'ence, ceux de Grégoireiuême, et Tem- 
pereur eût répondu que dans ses états au- 
cune puissance n’avoit droit d’assembler 
un concile sans son agrément. 

Henri reçut d’ailleurs parfaitement bien . 
les légats : il écrivit au pape pour l’inviter 
àcherdier quelques moyens de concilia- 
tion , il se soumit encore au saint siège ; 
mais il s’y soumit trop ; car il ne pesa pas 
les expressions dont il se servoit, et cepen- 
dant il donnoit des droits sur lui. 1 

Le décret contre les prêtres simoniaques, 
mariés ou concu binaires, souleva fout le 
clergé, non seulement en Allemagne, mais 
encore en France jet en Italie. Plusieurs 
déclaroient qu’ils aîraoient mieux quitter 
le saceivloce (jue le mariage , et qu’alors 
le pape vnrroit' où il pourroit trouver des 
anges pour gouverner les églises à la place 
des hommes qu’il dédaignoit. Telle étoit 
alors la corruption. 

Cette résistance ne fit qu’allumer le ièle 
de Grégoire ; et il écrivit aux princes d’em- 
ployer la force même pour conti-aindre le 
clergé à se soumettre auA décrets du concile 
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de Rome. Ce qu’il y a de plus remarquable 
dans sa lettre , dit l’abbé Fleuri , c’est que 
le pape reconnoît la nouveauté de ce moyen, 
de faire observer- les canons par la force du 
bras séculier. 

Grégoire tînt un second concile à Rome , 
renouvela les décrets du premier, déposa 
des évéques ou les suspendit, et excommu- 
nia plusieurs personnes de laeour de l’em- 
pereur. Comme la guerre avec les Saxons 
n’étoit pas encore terminée, Henri dissimu- 
loit par la crainte qu’il avoit de se jeter dans 
de nouveaux embarras : il promettoit donc 
de satisfaire le pape ; et cependantil n’exé- 
cutoit aïK^une de s< s promesses. Grégoire 
démélci les vues de l’empereur ; et-, voulant 
saisir un moment au.vsi br oiable, il lui en- 
voya des légr'its pour lui ordonner de'venir 
à Rome déFendre de> actcusations inten- 
tée? contré inl , et pour lui clédâi eFqu’il sé^ 
roit excoiTummié .s’il le'usoi! de s’y ren- 
dre : mais les ciicon<*a' C-r-; avenant changé* 
car Henri venoit de le;- inei- yn i- eusement 
la gnçrre lor.scine les >éj.â!s nn at'-porlèrent 
les ordres du pape. ( roNa.'i- d< n’avoir 
plus rien à ménager avec un si jet qui o*oit 
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se porter pour Juge de son souverain (i),il 
convoqua un concile qui se tint à Worms, 
et dans lequel Grégoire fut déposé. 

Le pape, à qui cette sentence des évê- 
ques d’Allemagne fut .signifiée, assembla 
lui-même un concile à Rome, et prononça 
contre l’empereur une excommunication en 
ces termes: 

a S. Pierre , prince des apôtres, écou- 
» tez votre serviteur , que vous avez nound 
» dès l’enfance et délivré jusqu’à ce jour de 
» la main des médians qui me haïssent , 
to parce que je vous suisfidelle. Vous m’êtes 
» témoin, vous et la sainte mère de’ Dieu , 
» §. Paul votre frère, et tous les saints, 
» que l’église romaine m’a obligé malgré 
» moi à la gouverner, et que j’eii.sse mieux 
>?, aimé finir ma vie en exil que d’usurper 
>* votre place par des moyens humains : 


(i) Le pape a voit été sujet de Henri III. Il Tétoit 
donc de Henri IV , qui avoit succédé à tous les 
■ droits de son père. Grégoire VII l’avoit reconnu 
lui-même pour son souverain : car, ayant été élu, 
i. ne s’avouoil-il pas sujet lorsqu’il demandoit que 

son élection fût confirmée par Henri IV ? 
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» mais, m’y trouvant par votre grâce et sans 
M l’avoir mërilé, je cx*ois que votre inten- 
» tion est que le peuple chrélisn m’obéisse,* 

» suivant le pouvoir que Dieu m’a donné 
» à votre place de lier et de délier au ciel 
» et sur la terre. C’est en celte confiance 
» que, pour l’honneur et la défense de l’égli- 
» se, de la part de Dieu tout-puissant. Père, 

» Fils et S. Esprit, et par votre autorité, je 
» défends à Henri, fils de l’empereur Hen- , 

» ri, qui, par un orgueil inoui, s’est élevé 
» conlrevotre église, de gouvernerleroyau» ' 

}3 me Teutonique et l’Italie; j’absous tous 
^ w les chrétiens du serment qu’ils lui ont 
>3 fait ou feront, et je défends à personne 
33 de le servir comme roi ; car celui qui 
33 veut donner atteinte à l’autorité de voire • ^ 

33 église mérite de perdre la dignité dont 
3) il est revêlu;et, parce qu’il a rèfusé d’obéir ^ 

33 comme chrétien, et n’est point revenu au r 

3) seigneur qu’il a quitté en communi- . ? 

>3 quant avec des excommuniés, méprisant 
» les avis que je lui avois donnés pour son 
^>3 salut, vous le savez, et se séparant de 
33 votre église qu’il a voulu diviser, je le 
» charge d’anathêipes en votre nom , afîq 
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» que les peuples sachent même par expê- 
w rience que vous êtes Pierre ; que, sur cette 
» pierre, le fils du Dieu vivant a édifié son 
)) église , et que les portes de l’enfer ne pré- 
j) vaudront point contre elle, » 

Cette sentence , qui étoit sans exemple , 
fut publiée ; et Grégoire écrivit encore en 
Allemagne pour achever de soulever le peu* 
pie , et pour faire élire un autre souverain , 
si Henri ne se convertissoit pas ; exigeant 
d’ailleurs que la nouvelle élection s*y fît du 
consentement et de l’autorité du saint siège. 
Les moines , qui furent des premiers à se 
joindre à lui, ne cessèrent dans leurs éci’its 
et dans leurs sermons de traiter Henri de 
schismatique et d’hérétique; et les ennemis 
de ce prince, voyant les esprits ébranlés, 
songèrent à profiter.de cette disposition 
pour l’accabler. Ainsi l’ignorance, le fana- 
tisme et l’ambition , tout armoit les peuples 
contre leur souverain. 

Il semble au moins que les évêques , qui 
avoient déposé Grégoire, auroient dû faire 
peu de cas d’une excommunication portée 
par un homme qu’ils ne recohnoissoiejitplus 
pour pape. Cependant , soit foiblesse., soit 
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fout autre motif, le plus grand nombre 
abandonna l’empereur; il arriva même que 
ceux qui lui restèrent attachés le défendi- 
rent mal : car ils ne doutoient pas que l’ex- 
communication ne dépouillât un souverain 
de tous ses droits , et ils soutenoient seule- 
ment qu’un roi ne p^ut pas être excom* 
munié. 

Henri , trop foible pour agir d’autorité, 
temporisoit, lorsqu’il se tint une assemblée 
à Tibur, dans laquelle les légats du pape , 
après l’avoir chargé de bien des crimes , con- 
clurent à mettre la couronne sur la tête d’un 
autre prince : cependant, après plusieurs 
débats, on convint de tenir ime autre as- 
semblée à Augsbourg, où le pape se trou- 
veroit, et où, après avoir écouté les raisons 
des deux parties, il condamneroit l’empe- 
reur, ©U le renverroit absous; et on déclara ' 
à ce prince que si , dans un an , il n’éîoit pas 
relevé de son excommunication , il seroit 
privé du trône sans espérance d’y remonter. 

Henri se hâta passer en Italie, appré- 
hendant les suites d’une assemblée , où ses 
ennemis seroient en plus grand nombre, et 
se flattant d’appaiser le pape par sa sou-. 
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mission. Il cvoyoit d’ailleurs pouvoir corap* 
ter, sur l’impératrice Agnès sa mère, sur la 
duchesse Beatrix sa tante, et sur la com- 
tesse Mathilde sa cousine germaine. Ces 
princesses, très-puissantes en Italie, avoient 
en effet beaucoup de cre'dit auprès de Gre'- 
goire : mais elles lui étoient aussi tout-à-fait 
dévouées; et, bien loin d’êîre disposées à 
prendre la défense de l’empereur, elles ne 
songeoient qu’à le poursuivre. Mathilde, 
souveraine de Mantoue , de Reggio , de 
Parme, de Lucques et d’une partie de la 
Toscane , venoit de remettre au pape tou- 
tes ses troupes et toutes ses places. 

A l’arrivée de Henri , le bruit se re'pan- 
clit qu’il étoit venu pour déposer le pape : 
déjà les Lombards lui offroient à l’envi leurs 
services; et Grégoire, qui étoit en chemin 
pour se rendre en Allemagne, alarmé lui- 
mérae, s’étoit retiré dans le château de Ca- 
nosse , près de Reggio. Cependant Henri , 
persistant dans son premier dessein, ne son- 
gea qu’à négocier pour obtenir son absolu- 
tion. Qu’il vienne, dit le pape, et qu’il ré- 
pare par sa sounyssion l’injure faite au saint 
siège. ^ - 
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La forteresse de Canosse avoit trois en- 
ceintes. Henri , introduit dans la seconde, 
sans aucune marque de sa dignité', nus pieds, 
vêtu de laine sur lachair, passa le premier 
jour sans manger jusqu’au soir. Pendant 
deux autres ,il attendit de la même manière 
les ordres du pape. Enfin le quatrième , Gré- 
goire lui donna audience, et convint de l’ab- 
soudre àcondition qu’ilserendroità la diète 
générale des seigneurs allemands, au jour 
et au lieu qui lui seroient indiqués; qu’il 
répondroit aux accusations intentées contre 
lui, et dont le pape seroit juge ; que, sui- 
vant qu’il seroit jugé innocent ou coupable, 
il garderoit la couronne, ou y renonceroit; 
que , jusqu’au jugement , il ue porteroit au- 
cune marque de sa dignité, etne prendroit 
aucune part au gouvernement de l’état ; 
que si, après s’être justifié, il étoit maintenu 
sur le trône , il seroit toujours soumis et 
obéissant au saint siège ; enfin que, s’il man- 
quoit à quelqu’une de ces conditions, il se- 
roit tenu pour convaincu , et (jue les Alle- 
mands auroient la liberté d’élire un autre 
souverain. ' 

Henri se rendit méprisable par cette hu- 
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milialion ; il aliéna les Lombards , qui fu- 
rent d’autant plus indignés de sa démar- 
che , qu’il rejetèrent eux-mêmes avec mé- 
pris l’absolution que Grégoire leur fit offrir* 
Ils parloieut déjà de donner la couronne au 
fils de ce prince, et d’élire un autre pape, 
lorsque Henri rompit le traité qu’il, venoit 
de faire , et dont il s’excusa en alléguant le 
bien delà paix. Il ramena par ce moyen une 
partie des Lombards, et il se vit à la tête 
d’urte armée. 

Cependant les Allemands, assemblés à 
Forcheim, venoient d’élever sur le trône 
Rodolphe, duc deSuabe ,etle pape n’avoit 
pu se rendre en Allemagne , ni retourner à 
Rome. Henri armé l’embarra-ssoit. Il u’osoit 
plus se déclarer contre lui, parce qu’il cora- 
inençoit à le craindre ; et il ne pouvoit re- 
fuserd’approuver l’élection du nouveau sou- 
verain, puisqu’il l’avoit sollicitée. Honteux 
de reculer ,il n’avoit pas le courage d’avan- 
cer dans la route où il s’ é toit engagé. Il en_ 
voyoit des légats à Henri comme à Rodol, 
plie : il paroissoit reconnoitre deux rois à-la. 
fois Ainsi, après avoir divisé l’Allemagne 
par un faux zèle , ilaugmentoit- ladivisioA 
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par une timidité qui ne permettoitplusde 
savoir auquel souverain on devoit obéir; et 
cependant il arrnoit tous les citoyens les uns 
contre les autres. Les Allemands lui repré- 
sentoient les désordres qu’îl faisoit naître 
en^montrant de la réserve pour les deux 
partis. Nous croyons , lui disoienl-ils , que 
vos intentions sont pures ; mais vous agissez 
par des vues trop fines pour nous , et nous 
sommes trop grossiers pour les pénélrer. 
Grégoire répondoit mal , parce qu’il ne 
vouloit pas avouer son imprudence, et qu’il 
n’osoit pas la soutenir. 

Il eut la liberté de se déclarer ouverte- 
ment, lorsque Henri, forcé de marcher 
contre Rodolphe, prit enfin le parti de quit- 
' ter l’Italie; et il tint deux conciles dans la 
même année : mais , comme il avoit balancé 
jusqu’alors, il suspendit encore son juge- 
ment: il arre'a seulement qu’il enverrait 
des légats en Allemagne , pour juger entre 
Rodolphe et Henri, excommuniant d’ail- 
leurs tous ceux qui s’opposeroient à la com- 
mission des légats. Dans ces conciles, il sus* 
pendit , déposa , et excommunia plusieurs 
évêques, et défendit, sous peine d’excom: 
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municallon , à tout laïc , quel qu’il fût , de 
donner l’investiture des bénéfices. 

J usq u’à Grégoire VIT ,on n’avoit point 
contesté aux souverains le droit de donner 
aux évêques et aux abbés l’investiture par la 
crosse et par l’anneau ; et ce droit étoit fon- 
dé en raison, sur-tout par rapport aux fiefs , 
qui faisoient la plus grande partie des ri- 
chesses des églises. Car, dans le gouverne- 
ment féodal , tout fief vacant retournoil au 
suzerain; il le pouvoit garder ou donner 
à sa volonté ; et, s’il étoitdans l’usage de le 
conférera l’évêque élu, ce n’est que parce 
q u’il approuvoit le choix xjui avoit été fait. 
L’élection , la consécration même ne don- 
noit aucun droit à ces sortes de domaines: 
on n’en pouvoit prendre possession (ju eu 
vertu de l’investiture. Vous voyez par-là cjue 
les princes laïcs avoient la plus grande part 
dans les élections ; car on ne pouvoit man- 
quer d’élire et de consacrer ceux qu’ils vou- 
loient investir, parcequ’aulrenient leséglises 
auroient été dépouillées de la plus grande 
partie de leurs biens. 

Voilà les investitures que Grégoire VII 
condamna dans plusieurs conciles. Elles at- 

lachoient 


MODERNE. 


I2X 


tachoient les ecclésiastiques à leurs maîtres 
légitimes : c’en étoit assez pour être désap- 
prouvées par un pontife, qui auroit voulu 
que le clergé de toute la chrétienté n’eût 
dépendu que du saint siège. * 

11 eût été à souhaiter que , dans la so-^ 
lemnité des investitures , les princes eus- 
sent pris la précaution de distinguer les fiefs 
de l’épiscopat. Ils y pensèrent d’autant 
. moins, que les évêques aimoient eux-mêmes 
à confondre en leur personne^ les droits 
du sacerdoce avec ceux de la souveraineté. 
C’est poux’quoi , par la formule des inves- 
• titures , les suzerains laïcs paroissoient don- 
ner l’épiscopat même. 

Cependant, comme il étoit généralement: 
reconnu que la consécration seule fait l’é- 
vêque , il est certain que cette confusion 
ne pouvoit jeter dans aucune erreur. Mais 
Grégoire VII feignit d’y tomber. Quoique 
les princes laïcs n’eussent pas la prétention 
de donner l’épiscopat, ,il leur soutint qu’ils 
l’avoient. Parce que , dans la solemnité des 
investitures , ils donnoient la crosse et l’an- 
neau , il les accusa de s’arroger le droit de 
donner la puissance spirituelle , dont la 
ai ” (5 * 
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crosse et l’anneau sont les symboles : il 
nomma les investitures le don de l’epiïco- 
pat , et cette dénomination suffisoit pour 
soulever contre cet usage ceux qui se lais- 
sent«tromper par un mot , c’est-à-dire , le 
plus grand nombre. 

Tous les évêques n’approuvèrent pas 
néannunns cette entreprise de Grégcuie. 
Plusieurs reconnurent avec raison que les 
suzerains laïcs ont le droit de donner l’in- 
vestiture des biens de l’église , et qu’il im- 
porte peu qu’ils se servent à cet effet de 
l’anneau, de la crosse , ou de toute autre 
chose. Malgré Grégoire et ses conciles , 
l’empereur conserva ses droits à cet égard : 
il en fut de même du roi de Fi-ance et de 
celui d’Angleterre. 

Pendant qu’on disputoit sur les investi- 
tures , la guerre continuoit en Allemagne. 
Rodolphe avoit eu même quelques avan- 
tageà Ils n’étoient pas décisifs ; mais Gré- 
goire, mal instruit, crut n’avoir plus de mé- 
tiagemens à garder. Il adressa donc encore 
la parole à S. Pierre et à S. Paul ; et , leur 
rendaut cotnpte de ce qui s’étoit passé , il 
renouvela l’excommunication contre Henri, 


123 


MODERNE, 
le liant par l’autorité apostolique , non 
seulement quant à l’esprit , mais quant au 
corps, et lui ôtant toute prospérité , eu 
sorte qu’il n’eût plus aucune force clans les 
combats , et qu’il ne gagnât de sa vie au- 
cune victoire. Ce pape prétendolt donc ré- 
gler le sort des armes en vertu du pouvoir 
. de lier et de délier. Cette prétention ctoit 
un peu trop hasardée: mais, si l’événement 
eût réponduà^ses vues, sans doutq que , 
de ce jour-là, les papes auroient été en pos- 
^ session de donner la victoire. Grégoire n’en 
doutoit pas lui-même ; car il mênaça des 
plus grands ma.lheurs , en cette vie ' et en 
l’autre , ceux qui resteroient attachés au 
parti de Henri; et il promit à ceux qui 
sei’oient fidelles au saint siégé les plus gran- 
des prospérités dans ce monde, en atten»- 
dant la vie eternelle: ahn même d’assurer 
la couronne à Rodolphe , il lui en envoya 
une, autour de laquelle étoit un mauvais 
. vers latin. ' 


L’empereur ayant assemblé un concile i 
ou Hildebrand fut déposé pour la seconde 
fois , et où Guibert , archevêque de RaT 
venue , fut choisi pour occuper le saint 


r 
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6Î(^ge', marcha contre Rodolphe , qui fuf 

défait et perdit la vie. 

Grégoire avoit eu la prudence de s’as- 
surer un^secoui's , en se réconciliant avec 
Robert Guiscard , qu’il avoit d’abord ex- 
communié. Mais ce prince venoit de s’en- 
gager dans une guerre lorsque Henri pas- 
I sgit les Alpes pour contraindre le pape à 
changer de conduite. Il avoit armé en ap- 
parence pour l’empereur Michel Ducas , 
dont le fils avoil épousé sa fille Hélène, et 
qui avoit été détrôné, et enfermé par Nicé-^ 
phore Bôtoniafes. Afin même d’attirer les 
Grecs dans son parti , il menoit avec lui 
un imposteur qui se disoit l’empereur Mi- 
chel , échappé des fers; et quoique , par une 
nouvelle révolution , Alexis Qomnène eilt 
chassé du trône Nicéphore^, et renrfu la 
liberté à la princesse Hélène , il ne changea 
rien à son premier dessein , parce que, dans 
le vrai*, il ne cherchoit qu’un prétexte à 
de nouvelles conquêtes. Il s’étoit rendu • 
maître de Gorfou , et i^ avoit remporté 
de 'grands avantagés en Bulgarie, lors- 
que , cédâüt aux pressantes lettres de Gré- 
goire, il laissa le commandement de l’ar- 
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mée à Bohëmond , son fils aîné , et revint 
en Italie. 

. . « 

Pendant cette guerre d’Oriènt , quoique ' 
les Allemands eussent donné Herman, com- • 
te de Luxembourg, pour successeur à Ro* 
dolphe, Henri, après av^oir surmonté les _ . 

difficultés qu’il rencontroit en Italie, assié^ 
gea Rome, força cette ville, fit intrôniser 
Guibert sous le nom de Clément III , reçut 
la couronne impériale des mains de cet 
antipape, et forma le siège du château 
S. Ange , où Grégoire s’étoit renfermé; mars 
il fut contraint de se retirer à rapproche 
de Robert , parce qu’il n’avoit pas assez de 
forces pour lui résister. , . • 

, Grégoire qui , ambitic^linant l’empire de 
la chrétienté, n’avoit pas seulement su mé- 
nager les Romains, se crut trop heurÈux 

d’avoir été délivré. Il se retira à Salerne, 

/ • * 

où il vécut comme en exil , ne se crojanC 
pas en sûreté à Rome.' Il confirma à soit 
libérateur l’investiture des duchés de la 
Fouille, de la Calabre etdela Sicile: mois 
il eut assez de fermeté pour refuser d’y 
comprendre la principauté de Salerne, le 
duché d Amalfi et une partie da la Marche 
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de Fermo , pajs qu’il prétendoit devoir ap- 
paa tenir au saint siège. Il mourut l’année 
suivante. 

Si Grégoire se révolta contre son souve- 
rain, il ne respecta pas davantage les au- 
tres princes de l’Europe. Il traita Philippe 
de tyran, d’homme chargé de crimes, me» ' 
naça de le déposer, et écrivit quantité de 
lettres aux évêques et aux seigneurs pour 
soulever toute la France : mais les affaires 
d'Allemagne ne lui permirent pas de sou- 
tenir ces premières démarches. — 

Il menaça aussi de sa disgrâce le roi 
d’Angleterre : cependant il se conduisit avec 
plus de retenue, parce que Guillaume n’é- 
toit pas homme à se laisser facilement in- 
timider. 

Il menaça Orsoque, souverain de Sar- 
daigne, de le dépouiller de cette île, s’il ne 
se rcconnoissoit pas pour vassal du saint 
siège. Il excommunia Nicéphore, empereur 
de Constantinople, et il écrivit aux rois 
chrétiens d’Espagne : Je croîs que vous 
n ignorez pas que , depuis plusieurs siè- 
cles, S.Pierre est le propriétaire du royau- 
me dl Espagne j que , quoique ce pays ait 
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été enùalii par les injidelles depuis long- 
temps ^ on ne peut lui en disputer la pro- 
priété avec justice , etqiiil appartient aiu 
saint siège apostolique. Sur ce droit ima- 
ginaire, il ne leur permetloit de faire des 
conquêtes sur les Sarrazins, qu’à conditiort. 
qu’ils lui rendroient hommage et lui paie- 
•roient un ü’ibut; ajoutant que, s’ils enusoient 
autrement, ilagiroit contre eux par les cen- 
sures et par l’interdit. 

En un mot, il s’établit le juge de tous 
les souverains. Toujours prêt à lancer des 
excommunications sur ceux qui ne vou- 
droient pas se soumettre, il donnoit à tous 
‘tantôt des cojiseils, tantôt des ordres; en- 
voyant dans chaque royaume des légats, 
pour ob.‘:erver ce qui s’y passoit et pour 
porter ses décrets. Il croyoit sur-tout avoir 
des droits incontestables sur les peuples 
nouvellement convertis : enfin sa vigilance 
se portoit sur toutes les nations chrétien- 
nes, depuis l’Afrique jusqu’en Norwège et 
en Russie. 

Le clergé principalement acheva d’être 
subjugué. Les droits des métropolitains dis^ 
parurent sous un pontife qui s’arrogeoit àlui* 
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même le gouvernement immédiat de Té- 
glise. L’ancienne police fut abolie. Il ne 
pouvoit rester aucune trace de la hie'i’archie 
eccle'siastique, dèsquele pape se fut réservé 
ù lui seul la connoissance des affairés , le 
pouvoir d’assembler des conciles, la puis- 
sance législative, et le droit de juger sou- 
veraineme/it de fout. Cependant cet abus' 
devenoit la source de plusieurs autres : car 
il falloit que les affaires fussent jugées à 
Rome, ou qu’elles le fussent sur les liouv. 
Dans le premier cas , les évoques étçient 
dans la nécessité d’abandpnner leurs églises. 
Les désordres dévoient donc se multiplier 
déplus eu plus; et iLn’en résulloît aucun 
avantage, parce que cette marque de sou- 
mission au saint siège assui’oit d’ordinaire - 
auxaccusés un jugement fa vojjable, quelle 
<]u’cût d’ailleurs été leur conduite. IJansIe 
second cas, les affaires étoient jugées par 
des évéques que le pape avoit choisis dans 
chaque royaume pour le représenter, et plus 
souvent par des légats qu’il envoyoit de 
Rome, et pour lesquels il avoit plus de 
confiance. Ces prélats, défrayés par -tout 
où iL passüieiil , marclioieatavec un fat te ù 
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cîiarge à toutes les églises : ils exercoîent 
ïeur despotisme, sans e'gard pour les usages 
dont ils ne daignoient pas s’instruire : encore 
arrivoit-il que les jugemens, qu’ils portoient 
à la tête du concile, n’êtoient pas définitifs. 
Les parties qui se crojoient lésées pou- 
voient en appeler au pape , qui ne cher-* 
choit qu’un prétexte pour juger par lui- 
même : il falloit donc encore faire le vova- 
ge de Rome. Ainsi l’église devenolt une 
espèce de monarchie , dans laquelle les 
évêques n’étoicnt que les sujets du pape , 
des courtisans intéressés à soùtenir ses dé- 
marches, ondes ministres aveugles de ses 
volontés. Les églises^ particulières- étoienf 
ruinées par les dépenses auxquelles on les 
forçoit : les affaires étoient jugi-es par des 
' commissaires, et l’intérêt du souverain pon- 
tife étoit la première loi. Celui qui refusoit 
de reconnoître ce nouveau tribunal étoit 
toujours condamné ; et le coupable, qui 
devenoit innocent par sa soumission seule 
s’assui-oit l’impunité à l’abri du saint siège. 
Ce n’est là'qn’une légère idée des abus qui 
régnoient. Il faut lire sur ce sujet le qua- 
trième, discours de l’abbé Fleuri. 

6 . 
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C’est vers le temps de Grégoire VII que 
les cardinaux , qui n’étoient d’abord que 
des prêtres , des diacres, ou seulement des 
sous- diacres, commencèrent à s’élever au- 
dessus des évê(|ues, et à avoir la plus gran- 
de part à l’élection des papes. Ce nom qu’on 
leur donnoit ne marquoit dans l’origine 
que l’union que des ecclésiastiques étran* 
gers contractoient avec une église à la- 
quelle ils s’attachoient ( i) , et il j avoit des 
cardinaux dans bien des églises; mais,com- 
, me les cardinaux Romains étoient souvent 
les légats du saint siège , ils en exercèrent 
y toute l’autorité dans les lieux où ils étoient 
envoyés. C’est pourquoi les évêques se fi- 
l'ent une habitude de leur obéir , s’accou- 
tumant insensiblenaent à les regarder com- 
me leurs supérieurs. 'Ce premier avantage 
leur en procura un autre; car , dès qu’ils 
occifpèrent le premier rang , ils ne purent 


( I ) C’est l’explication que Glannone en donne-, 
et elle peut être conforme aux usages des églises 
iVItalie. Cependant il y avoit , dès le second siè- 
cle, des prêtres qu’on nommolt cardinaux parce 
qu’ils desservoieut les principales églises , et qu’ila 
étoient alors ce que sont aujourd’hui nos curés. 
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manquer d’avoir plus d’influence dans les 
airaires , et , par conse'quent , dans l’électiou 
des papes. Ils s’élèveront meme encore, parce 
qu’il sera de l’intérét du saint siège d’aug- 
menter la considéralioii de ses ministres; et 
nous les verrons se prétendre égaux aux 
rois, et supérieurs aux autres souverains. 

Les écrivains ont jugé diiréremraent de 
Grégoire. Je ne fouillerai pas dans son ame; ' 
mais il me paroit dillicile de concilier avec 
un zèle sincère sa conduite et ses raisou- 
nemens. Il falloit qu’il complât beaucoup 
sur l’ignorance des peuples , ou qu’il fût 
bien ignorant lui-même. On le met cepen- 
dant au nombre des grands hommes, parce 
qu’on Juge d’ordinaire ainsi lorsqu’on en- 
trevoit quelque chose de grand>.Or Gré- 
goire en elfet a causé de grands.désordrçs.’ 

Il a vu que ses prédécesseurs s’étoientfait 
des droits en formant des prétentions, et 
il a formé des prétenlipns. Les Allemands 
se soulevolent contre leur souverain , et il 
les a armés : en un mot , il a trouvé de la 
confusion pàr-tout, et il l’a augmentée. Quel 
bien a-t-ilfait.? ' < 

Il ne faut pas se faire illusion, Si les pa-' 
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pes ont réussi , c’est moias par leurs i alerre 
que par la foiblesse des rois , l’igaorance 
des ëvêques et l’imbécillitë des peuples. Ils 
n’ont meme jamais fait de plan d’usurpa-’ 
tion : mais ils ont pris ce qu’on leur a laissé 
prendre, parce qu’on ne savoit rien cou'- 
tester. Ils ont fait ce que faisoient alors tous 
les seigneurs lorsqu’ils étoient les plus forts : 
ces seigneurs cependant n’ëtoient pas tous 
de grands hommes: les papes avoient seules 
ment l’avantage d’être sur un plus grand 
théâtre, et c’est ce qui nous en impose. 

Cela en imposoit à plus forte raison dans 
les siècles gi’ossiers où ils s’agrandissoient. 
On crut voir la politique la plus profonde 
dans leur conduite ; et , leur réputation ayant 
été faite à cet égard , on a conlinué de voir 
de la même manière; quoiqu’on eût pure- 
marquer que leur grandeur -diminuoit à 
mesure que les lumières croissoient. Nous 
disons même encore , par habitude , que 
Rome est le centre de la politique ; mais j’ai 
bien peur qu’elle ne soit aujourd’hui (jue le 
centre de quelques petites intrigues , pro- 
pres , tout au plus, à couvrir d’une calotte 
rouge lu tête d’un prélat ou d’uu moine. 
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Jusqu à la mort de Henri IH , 
empereur. 

f 

Ij’bmpereüb , ayant leve le siège dii châ- 
teau S. Ange, quitta l’Italie; et il se tint 
des conciles, qui n’étoient pas pour l’Alle»- 
magne un moindre fléau que les armées 
qui la ravageorent. Cependant Herraarr, 
forcé décéder, se relira en Saxe où il mou- 
rut ; et Ecbert, marcjuis de Misnie, qui lui 
succéda , fut défait et perdit la vie. Les 
rebelles furent alors sans chefs ; mais la 
guerre pouvoit toujours renaître parce que, 
si ‘Henri savoit vaincre, il ne savoit pas ga- 
gner ses ennemis. 

Victor III, monte sur le saint siège en 
1086, l’occupa pendant quelques mois, et 
eut pour successeur Urbain II. L’un et l’au- 
tre renouvelèrent les excommunications 
Ctmtre Henri, et contre les laies' qui don- 
noient l’investiture des bénéfices. En vain 
les esprits sages continuoient de dislingueç 




entre l’episcopat et les biens des églises, ces 
deux papes, ne voulant point d’une distinc- 
tion (j[ui les eut de'sarmës , s’obstinoient à tout 
confondre. Ils eurent des troupes. L’anti- 
pape Clément III en eut également; et les 
deux partis s’enlevèrent tour-à-lour l’église 
de S. Pierre. Mais la puissance de Henri en 
Italie s’étant. fort afibiblie par son absence, 
il revint; et les avantages qu’il remporta 
ouvrirent Rome à Clément III. 

Cependant Conrad , fils ainé de Henri , 
corrompit les troupes avec fai’gent qu'il 
reçut de la comtesse Mathilde. Il arma 

J 

contre sou père, se fit proclamer roi de 
Lombardie, et s’appuya des Normands, 
en épousant la fille de Roger , fils de Ro- 
bert Guiscard. Urbain lui-même reçut ce 
fils dénaturé pour fils de l’église, et promit 
de l’aider de ses conseils et de ses secours 
pour l’élever à l’empire : il exigea seule- 
ment de lui qu’il renonçât aux investitures. 

Dans le même temps, la peste, la fami- 
ne et des orages furent une occasion d’a- 
buser de la crédulité des peuples. Ou leur 
persuada que le ciel se déclaroit contre eux, 
parce qu’ils obéissoient à un prince excom- 

> 




Digitized by Google 


M O D E R N Ê. • i3j 
munie. Les chaires des prédicateurs reten- 
tirent du cri de la révolte, et les sujets 
coururent aux pieds des prêtres pour ob- 
tenir l’absolution du crime d’avoir obéi à 
leur légitime souverain. La révolution fut 
si subite et si générale, que Henri n’étoit 
plus en sûreté, ni en Allemagne , ni en Ita- 
lie. Son unique ressource fut de se retirer 
dans une forteresse près des Alpes. Urbain 
cependant prêchoit une autre guerre qui 
devoit armer l’Europe contre l’Orient, 

La Palestine ou Terre Sainte étoit sous 
la domination des khalifes Phatimites, qui 
toléroient l’exercice de la religion chrétienne 
dans leurs états, et qui, moyennant une cer- 
taine rétribution, souffroient les pèlerinages 
que les Chrétiens d’occident faisoient au 
saint sépulcre : il y avoit même encore un 
patriarche à Jérusalem. Les Chrétiens ce- 
pendant, exposés aux insultes d’un peuple 
qui croyoit les devoir haïr par principe de 
religion , gémissoient sous le joug des Mu- 
sulmans, etdemandoient depuis long-temps 
des secours aux princes de l’Europe. Pierre 
PHermite, gentilhomme de Picardie, de- 
venu pèlerin après avoir été ecclésfasti- 
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que , soldat , marié, et prêtre , entreprît le 
vovage de la Terre Sainte, à pieds nus et 
couvert de haillons , pour aller pleurer ses 
péclie's sur le salut sépulcre. A son retour 
il fit uns peinture si vive de l’état malheu- 
reux des Chrétiens eu Judée, qu’CJrbaiii 
forma le projet de les délivrer. Ainsi , pen- 
dant que Pierre alloit de cour en cour^ 
prêchant aux princes de prendre les armes 
contre les infidelles, Urbain prêchoit la 
même chose dans des conciles : ils persua- 
dèrent.. 

C’est dans le concile de Clermont en Au- 
vergne que ce pape, aprè.s avoir prononcé 
contre Philippe une exconrmunication capa- 
ble .de causer une guerre civile en France, 
excita par un long discours les peuples à 
marcher contre les Musulmans de la Par- 
lestine. Tous ceux qui s’enrôlèrent mi- 
rent sur leurs épaules une petite croix de 
drap rouge : ce qui les fit nommer croisés.^ 
Il fut arrêté q.u’en considération des fati- 
gues et des périls auxquels ils alloient .s’ex- 
poser, ils seioient absous de leurs pé- 
chés , et dispensés de toute œuvre pénale j 
mois (][u’ils seroieijt excommuniés s’ils 
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ije reînplissoient pas l’engagement qu’iîs 
avoient contracte. Il ne fut donc plus pos- 
sible ce reculer. On ne mit pas en question 
si la guerre étoit juste , dn n’y songea seu- 
lement pas ; et cela n’ëtoit plus 'nécessaire», 
puisqu’on se trouvoit entre l’exconimuni- 
calion et l’absolution. Il auroit au moins 
fallu songer aux moyens de la faire avec 
succès , en choisissant des chefs , et en é(a- 
blissant quelque discipline. Mais Urbain , 
dont la guerre n’étoit pas le métier, crut 
qu’il suliîsoit ^d’armer les peuples , et de les 
envoyer en Asie. Il n^avoit pas tenu à Gré- 
goire d’être ^encore plus imprudent; car il 
avoit déjà conçu le projet d’une crokadej 
il s’étoît assuré de cinquante mille hom- 
mes , et il les eût commandés lui-raéme si 
les affaires d’Allemagne lui avoient per- 
mis de penser à des conquêtes eu Asie. 

L’absolution des péchés, et l’exemption 
des œuvres pénales, qui servit de solde aux 
croisés , fut ce qu’on *omma indulgence 
plénière, ch^ejusques alors sans exemple. 
« Pe tout4Bll|^s, dit l’abbé Fleuri , l’église 
» avoit laissé à la discrétion des évêques 
p. de remettre quelque partie de la péni- 
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» tence canonique , suivant la ferveur des 
» pénitens et les autres circonstances: mais 
» on n’avoit point encore vu qu’en faveur 
» d’une seulg œuvre le pécheur fût dé- 
» chargé de toutes les peines temporelles 
» dont il |X)uvoit être redevable à la justice 
» de Dieu. Depuis plus de deux siècles les 
» évê(|ues avoient beaucoup de peine à sou- 
» mettre les pécheurs aux pénitences ca- 
» honiques; on les avoit même rendues 
» impraticables, en les multipliant selon 
.» le nombre des péchés , d’pù étoit venue 
» l’invention de les commuer pour *en rar 
» cheter des années entières en peu de 
» jours. Or , entre les commutations de pé- 
» nitence , on employoit depuis long-temps 
» les pèlerinages de Rome J de Compostelle 
» ou de Jérusalem., et la croisade ajoutoit 
U les périls de la guerre. 

» Les nobles, qui se sentoient pour la 
» plupart chargés de crimes, s’estimèrent 
» heureux d’avoir pour toute pénitence leur 
» exercice ordinaire, qui étoit de faire la 
» guerre , avec espérance , sl^Jl^nent tués , 
» de la gloire du mart) re. Auparavant, une 



» partie de la pénitence étoit de ne point 
» porter les armes, et de ne point monter à 
» cheval : ici , l’un et l’autre étoit non seu- 
n lement permis, mais commandé; en sorte 
)) que les croisés changeoient seulement 
Y> d’objets, sans rien changer en leur ma- 
» nière de .vie. La noblesse entraînoit le 
» petit peuple, dont la plupart étoit des 
» serfs attachés aux terres, et entièrement " 
» dépendans de leurs seigneurs; et plu- 
» sieurs sans doute aimoient mieux les 
» suivre dans ce voyage que de demeurer 
» cliêz eux occupés à l’agriculture et aux 
» métiers. » 

Ces réflexions de l’abbé Fleuri vous pré- 
parent à comprendre comment vont se for- 
mer des armées innombrables. On croira 
qu’il suffit de marcher à la Terre Sainte 
pour assurer son salut. Non seulement les 
laïcs se croiseront; mais encore des moines, 
des prêtres, des évéques, des femmes, et 
même des religieuses. Nous verrons par 
quelles œuvres ces hordes d% Chrétiens ga- 
gneront l’indulgence plénière. • 

Depuis plusieurs siècles on croyoit de 
bonne foi qu’on peut et qu’on doit mêm® 
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répandre la religion par les armes. Il n& 
faut donc pas s’étonner si une guerre , en- 
treprise pour recouvrer les saints lieux , a 
paru juste, pieuse et méritoire. L’usage, 
qui paroît autoriser les abus jusques dans* 
les siècles éclairés, doit nous rendre in- 
dulgens pour nos pères , qui vivoient dans 
des temps de ténèbres. S’ils ont eu des pré- 
jugés, n’en avons-nous pas ? Et n’avons-nous 
pas besoin de l’indulgence de la postérité? 
y a-t-il si long-temps que nous avons nous- 
mêmes ouvert les yeux sur l’abus des croir- 
sades? Et n’a-t-on pas cru jusqu’à nos jours 
que la religion est intéressée à défendre ces 
sortes de guerres ? Tel est le sort des pré- 
jdgéà : ils s’établissent dans des temps d’i- 
gnorance, ils durent encore lorsque la lu- 
mière a dissipé les ténèbres, et il faut des 
siècles pour les détruire. 

La guerre commença par des briganda- 
ges, que commirent en Hongrie et en Bul- 
garie quatre-vingt mille hommes qui raar- 
choient sous lef ordres de Pierre l’Hennite 
et de Gautier Sans-av'oir : mais ils fui-ent 
presque tous exterminés par les Chrétiens, 
sur qui ils avoient voulu faire l’essai do 
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leoFS armes ; et les deux chefs n’en sauvè- 
renl qu’un petit nombre, avec lequel. ils 
vinrent camper aux environs de Constanti- 
nople. Les Hongrois, voyant ensuite arriver 
une autre multitude de pèlerins qui por- 
toient des croix rouges , les prirent à ce 
signe pour des brigands; et sans autre exa- 
men ils les massacrèrent. Cette troupe étoit 
conduite par un prédicateur' Allemand. 
Deux cent mille hommes , sans chef, mar- 
chèrent sur les traces de ces premiers. Ils 
égorgèrent les Juifs qu’ils trouvèrent à 
Mayence , à Cologne , à Worms , etc. , et 
gagnèrent les indulgences en Hongrie , où 
ils périrent comme ceux qui les avoient pré- 
cédés. Voilà les expéditions de la première, 
année. 

L’Asie mineure *fut le tombeau des croi- 
sés qui étoient arrivés jusqu’à Constanti- 
nople. Ün nommé Rainaud , qui étoit à la 
tête d’une troupe, d’aventuriers Allemands 
et Lombards, en fit bientôt des martyrs 
ou des esclaves; et, renonçant lui- même 
aux indulgences , il embrassa le maho- 
métisme pour conserver ses jours. Gau- 
tier Saas-avojr ayant perdu la vie dans un 
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combat , les Turcs passèrent au fil de l’î^pée 
tous ceux<jui l’avoient suivi, réservant seule- 
ment pour leurs sérails les enfans, les jeunes 
filles et les religieuses. Enfin Pierre, avec 
le secours des généraux de l’empereur, Gi’ec, 
reconduisit à Constantinople les débris de 
sa borde , c’est-à-dire , trois mille hommes. 

Cependant plus de quafre cent mille hom- 
mes étoient arrivés à Constantinople. A en 
juger par les noms , ce ne sont pas des aven- 
turiers qui les commandent. Ils ont pour, 
chefs Codefroi deBouillon ,duc de Lorrai- 
ne; Raimond , comte de Toulouse ; Robert, 
comte de Flandre; Robert, duc deNorman- 
die; Etienne , comte de Chartres et de Blois; 
Hugues, frère de Philippe ; Boémond, fils de 
Robert Guiscard ; Adhémar, évêque du 
Puy, que le concile cfe Clermont avolt 
nommé chef dé cette entreprise, et une 
multitude d’autres seigneurs. 

Pour fournir aux fi'ais de ce pèlerinage ,' 
Robert, duc de Normandie, et fils aîné 
de Guillaume le Conquérant , engagea son 
duché à son frère Guillaume II, qui lui 
avoit déjà enlevé l’Angleterre. Les autre» 
pour la plupart, avoieut aussi engagé'leurs 
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domaines, et plusieurs même les avoient 
vendus ; abandonnant les états qu’ils avoient 
en Europe , pour en aller fonder d’auires 
en Asie. On eût dit que ces héros, comme 
Alexandre , ne se réservoienf que l’espé- 
rance : ils ne lui ressembloient qu’en ce!a. 
C’éloit ordinairement le clergé qui ache- 
toit les terres qu’on vendoit pour entre- 
prendre cette guerre de religion. 

Quelques-uns de ces seigneurs , n’ayant 
rien, profitoient du délire général pour 
réaliser leurs espérances. Telétoit Eoémond 
à qui les états de Robert Gui,scard auroient 
dû appartenir : mais Roger son frère s’en 
ëtoit rendu maître. 

Alexis Comnène, attaqué tout-à-la-fois 
. en Asie par les Musulmans , et en Europe 
par les^Tartares , avoit demandé du se- 
cours au pape; et, ses ambassadeurs s’étant 
trouvés à Plaisance quand on s’occupoit 
d’une croisade, il paroissoit avoir trouvé eu 
Occident les dispositions qu’il souhaitoit. 
JVEais il fut alarmé lorsqu’il vit ses. états 
inondés d’une si grande multitude sans dis- 
cipline. Il craignoit queBoémond*, qui lui 
avoit déjà fait la guerre , ne portât ses vueji 
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-s,ur letrAne de Constantinople : il connois- . 
soit d’ailleurs l’ambition des papes , leur 
jalousie contre le patriarche Grec, et les 
droits qu’ils s’arrogeoieut sur les royaumes 
schismatiques. En effet les croises se con- 
duisirent comme en pays ennemi ; ils com- 
mirent toutes sortes de desordres. L’ëyêque 
du Puy voulüit même que l’on commençât 
par le siège de Constantinople , et Boémond 
appuya cet avis : mais Alexis fut assez 
habile pour détourner l’orage dont il étoit 
niena(;é. Il engagea même les croisés à lui 
prêter hommage pourtoutesles terres qu’ils 
Gonquerroicnt; et il se hâta de leur fournir 
las moyens de passer en Asie. L’armée étoit 
alors de cent mille hommes de cheval, et 
de six cent mille hommes de pied , en comp- 
tant les femmes pour des hommes^ C’étoit 
beaucoup plus qu’il ne falloit pour con- 
quérir l’Asie mineure, la Syrie et l’Egypte ^ 
si dans cette multitude il y eût eu de la 
discipline, des soldats et des généraux. 

On commença la guerre par le siège de 
Nicée, Cette place fit une si grande résis- 
tance , que les assiégeans , rebutés , par- 
loieut de se retirer. Cependant on fit de 

nouveaux 
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aoiaveaucf:, efforts :Ja brèche fat ouverte; et 
on alloit donner fassaut, lorsqu’un officier 
d’Alexis, ayant persuade aux habitans de 
se rendre à son maître, enleva cette con- 
quete aux croises. .à, * • > •, 

; • Kilidge Arslan,regnoit alors dans l’Aiae 
mineure. Il ayoit , perdu une bataille pen- 
4a/it le siege..Ilen perdit encore une; et, 
oonsidehant alor^yquejiÇjes Eu;:ppéens n’a- 
jroienj; pàSy^essei^.der i>’;qlfj^l[ir dans ses états, 
il prit[le, j?arti,de,rije .plus, ,4’, opposer à, leur 

^q|Qn s’apperçut bientôt, .que les cronés se 
divisoient par des vues . paiiiculièi'es, et 
que jchaçun .d’eux , songçgut à former quel- 
qup, .payt' deq houy,e|ivix, c\^al)lis£einens , la 
Terre Sainte n’éioit plus quo^le; prétexte de 
la, gucpre. Ils s’engagèrent iuiprude.inment 
./laus|, des .chemins, .où la disette d’eau et 
de vivres en fit mourir un si grand nombre, 
jî]}ie.,j.lorsqti’il8pu’ivè|pnt .près, d’xintioclie , 
farmée étoit wéduile à moins delà moitié. 1 

w ) t A J . ‘ ■ J f * ^ ‘ f ' Il l 

.J .fl^y ayoit, neufxraois qu’on qissiégeoifc 
- xette place, -lorsqu’on pouvoit s’en rendre 
.in.aitre. p.ar.^îes intelligences que Boémond 
s’étoit méiiggées, : inais il vou’oit aujiara- 
/ ‘ 21" ’ 7 
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vaut qu’on promît de la lui cédei<;*et îe 
comte de Toulouse, qui la voüloit pour 
lui-même, ç’y opposoif. Cependant l’armée 
diminuoit tous les jours par les maladies 
qu’occasionnoient les pluies, la chaleur et 
la famine. Un grand nombre de croisés, 
ias de soulïWr, s’étoit déjà même retiré*, 
et un des généraux du sultan de Perse ame- 
noit deux cent mille hommes au secours 
d’Antioche. Il fallut donc accorder à Boé- 
mond tout ce qu’il vouloit, malgré les op- 
positions du comte de Toulouse , et la ville 
fut prise : mais il restoit à forcer la cita- 
delle , et à se défendre contre les Perses. 

Les croisés, tout-à-la-fois assiégeans et 
assiégés , se trouvèrent dans la plus cruelle 
situation : ils raanquoientdetout. Des chefs 
même abandonnèrent l’entreprise, et Pierre 
l’Hernaite fut des premiers à prendre la 
fuite. 

Alors un prêtre, nommé Pierre Barthé- 
lemy, publia que Jésus-Christ lui avoit 
révélé que, si les Chrétiens passoient ti-ois 
jours dans le jeûne et dans la pi’ière , ils 
trouveroient le fer de la lance qui luiavoit 
j^ercé le coté ; que par ce fer ils seroient 
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vainqueurs desennemis. Lescroisésqui man- 
quoient de vivres n’eurent pas de peine à 
jeûner, et Barthélemj n’en eut pas davan- 
tage à leur faire trouver un fer. Cependant 
les chefs profitèrent de la confiance que 
celte fraude pieuse rendit aux soldats , et 
les Perses furent vaincus. 

Cette conquête ouvrit la Sjrie aux croises, 
qui, après s’être assurés de plusieurs villes, 
vinrent mettre le siège devant Jérusalem. 
Ils forcèrent cette place le quarantième 
jour, égorgèrent tous les Musulmans sans 
distinction d’âge ni de sexe, cherchèrent 
jusques dans les souterrains ceux qui se 
déroboient à la mort, et se rendirent à pieds 
nus au saint sépulcre. 

Godefroi de Bouillon fut élu roi de 
Jérusalem ; mais le légal d’Aimbert, choisi 
pour patriarche, voulant cette ville pour 
lui , prétendit qu’elle devoit être donnée à 
Dieu; et èn effet il fallut la donner à 
d’Aimbert. Il ne resta presque à , Godefroi 
qu’un titre, pour lequel encore il voulutre- 
cevoir l’investiture des mains du patriarche. 
Il est à remarquer que les croisés n’eurent 
point d’ég?rd aux droits des évêques qu’ils 
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ti-ouvèrent clans lefe villesconquises,el qu’ils 
ne /se souvinrent pas non plus des engage- 
mens qu’ils avoient contracte's avec Alexis, 

Les seigneurs qui n’eurent point de priii- 
cipaute en Asie repassèrent en Europe , et 
Codefroi resta avec trois cénls chevaux et 
deux mille hommes d’infanterie. C’e'toit 
Lien > peu pour se soutenir; mais la Syrie 
etoit divisée entre plusieurs souverains Mu- 
jjulmans , cjui n’étoient pas moins ennemis 
les uns des au'tresqu’ils l’étoieut des Chré- 
tiens. Celle division avoit facilité les succès 
des croisés; et ces succès avoient répandu 
jme consternation qui les faisoit paroîlre 
.redoutables malgré leur foiblesse. 

Urbain mourut avanti d’avoir su la pii.se 
■de Jérusalem, et après avoir vu Hemi se 
relever. Cé prince avoit des reswiurcesjdans 
Tadversité;* et, sans son humiliation à Ca- 
iiosse, on auroit pu dire'qu’il ne s’est jamais 
ahattm Une; partie des peuples avoif ouvert 
le8.ye.u>5, -fet plusieurs vassaux étoieut le- 
-venustàilui.; majs le^clergé s’opiniâkoil clans 
.la'révolle. Henri néaimioiqs sut si. biep mr- 
iiier lés Èspiits dans une diète c^ui se tint 
à Mayence, queJ’archevêcjue de celte| Vilje 
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fut déposé parce qu’il osoit encore soutenir 
le parli dos rr belles. Dans une autre dièic , 
tenue à Aix-Ia’-Chapelle, Conrad fut déclaré 
inhabile à succéder à l’empire ; et» ^Hqnri,: 
second fils de l’empereur, .fut élur roi.de® 
Romains. Il jura de ne jamais prendre les 
armes contre son’ père : précaution bien 
étonnante, et qui devint inutile. - '> 

- L’empereur, parcdm-ut ensuite l’Allema- 
gne , visitant, les places, rend mt la justice, 
établissant des tribunaux , et faisant des 
lois pour rétablir l’ordre autant ejue les 
circonstances pouvoient le ‘permettre. 

Une source des désordres étoit l’abus^ 
que le clergé faisoir de son au toi îté. .Corn- 
me il h etoit attribué a lui seul le droit de 
juger les clercs, il les laissoit jouir de l’im- 
punité, ou il ne les condamnoit qu’à des 
peines légères pour les plus grands crimes; 
et les laies etoient exposés aux excès dé ces 
hommes , qui pouvoient tout et ne redpu- 
toient rien. Henri fit un réglement quicom- 
prenoit trois articles ; le premier , q.ue les 
ecclésiastiques, accusésid’un crime capital, 
se roi ent jugés par un tribunal composé d’é-, 
véqiies et de seigneurs ;^de Ja pi’ovince j. lei 
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second, que les alTaires ecclésiastiques , qui 
intéressoient tout le peuple, seroient im- 
médiatement portées à ce tribunal; le troi- 
sième ,^ue, sans le consentement des états 
de la province, personne ne pourroit ap- 
peler à la cour de Rome, quand même il 
y- serait cité par le pape. Une loi aussi juste 
et aussi sage souleva les évêques et les ab- 
bés , qui s’adressèrent à Pascal II , succes- 
seur d’CJrbain , et l’exhortèrent à la casser. 
- Clément III étoit mort en i loo , après 
avoir été chassé par les armes de Pascal ; 
et trois autres antipapes s’étoieijt succédés , 
et n’avoient fait que paroître. Le schisme 
r'ralt donc hui, et Pascal maître du saint 
siège , songeoit à marcher sur les traces de 
Grégoire e’t d’Urbain. Il perdit un appui 
en 1 1 0 1 parla mort de Conrad : mais, com- 
me il entrouvoit un puissant dans les dis- 
positions du clergé d’Allemagne , il renou- 
vela toutes les excommunications portées 
contre l’empereur. 

Ceb anathème fit alors peu d’impression 
sur les seigneurs allemands : mais Henri ,qbi 
connoissoit le pouvoir de ces censures sur 
dies’ esprits portés à la rébellion et au fana- 
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tîsrae , entreprit d’en détourner les eifets 
en publiant qu’il vouloit céder 1 empire à 
sou fils , et marcher lui-mérae au secours 
des Chrétiens de la Palestine. Ce dessein, 
lui gagnoit déjà l’affection des peuples, et 
même encore d’une partie du clergé; et tout 
étüit tranquille lorsque le roi Henri se hâta 
de prendi’e les armes à la sollicitation de 
Pascal, qui l’exhortoità secourir l’église , 
c’est-àrdire, à se révolter contre soui père. 
Ce pri nce , soutenu par plu.deurs seigneurs , 
se ht reconuoître dans la Saxe , et déclara 
dans un concile qu’il se souraetloitau saint 
siège, et qu’il étoit prêt de quitter les ar- 
mes, si son père vouloit s’y soumettre. 

L’empereur, ne voulant pas attendre que 
la révolte prît de nouvelles forces, convo- 
qua une diète à Mayence, pour juger entre 
son hls et lui : le roi des Romains paca ce 
coup. Comme ilcraignoit que cette assem- 
blée ne lui fût pas favorable, il feignit de 
rentrer dans lede^ oir, allant à son père 
avec conüance, et le priant , les larmes aux 
yeux, d’oublier le passa L’empereur trompé 
selivra à son fils, qoi , l’ayant enfermé dans 
le château de Bingenhehn , le fit déposer 
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à Ivla^'cnce. Ce mallienreux prince, échappe 
de sa prison, troma des sujets fidelles à ("o-' 
logne et à Liégë- raême parmi"'le- cierge', 
qui combattit les prétentions de Ronie.il 
avoit une armée ; plusieurs seigneurs, de 
l’empire éloient ïndignésde la conduite de 
süii iils, et il poüvbit s’attendre à une ré-* 
voluf ion favorable, lorsqu’il mourut a Lié-* 
ge dans la cinquante-sixième année de son 
âge. et dans la cinquafUe- deuxième de sou 
règne. 
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C H A P I T R E ' I I I. ' 

De V yingletej're , de la France , de 
VA lleniagne et de l'Italie , jusqu à 
la seconde Croisade. 

K 

G U I L L A U M E II , qui avoit fous les vices 
de son père , sans en avoir les vertus , étant 
mort en i loo, Henri !**■ , troisième fils de 
Guillaume le Conquérant , profita de l’abr 
sence de Robert, son frère aîné, poup monter 
sur le trône d’Angleterre. Robert ,;à son 
retour, avant fait de vains efforts pour re* 
couvrer cette couronne, n’y songeoit déjà 
-plus lorsque Henri lui déclara la guerre, 
lui enleva la Normandie, le fil prisonnier , 
et l’enferma dans un château pour le reste 
de ses jours. 

i I.es investitures troublèrent ausisi^ l’An- 
'gTeterre. Anselme arcbevêqne,de;ÇantpE.- 
•beri , qui soiitenôit bauf^^ement les préten,- 
tfons de l’égü^e, défenditde receroir du roi 
ieï investitures et Henri, qui fit. saisir leji 

7 > 
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revenus de cel archevêque , fut sur le point 
d’être excommunié par le pape Pascal : mais, 
après une contestation d’environ trois ans , 
Anselme consentit que les prélats fissent 
hommage au roi , et ce prince se désista du 
droit de les investir. 

Louis le Gros, roi de France , qui voyoit 
avec inquiétude la puissance du roi d’An- 
gleterre, donna l’investiture de la Norman» 
die à Guillaume Cliton , fils de Robert, à 
qui au moins ce duché appartenoit.'Ce fut 
le sujet d’une guerre dont les succès furent 
variés. Elle fut suspendue, elle recommença 
à plusieurs reprises jusqu’à la mort de Cli- 
ton , et elle continua encore, quoique plus 
foiblement , jusqu’à celle de Henri , arriv ée 
en II 35. Deux ans après le roi de France 
mourut, lorsque Louis son fils épou.-a Eléo- 
nore , qui lui apportoit en dot le duché de 
Guienne , un des plus grands domaines de 
la France. 

Il y avoit plusieurs années que Henri 
avoit fait prêter serment à Mathilde , sa fille 
unique , à qui il lit en.suite épouser Geof- 
froi Plautageaet , comte d’Anjou. Ce prince 
étoit fils de Foulques , qui avoit abandonné 
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ses ëfats- pour aller prendre possession de 
la couronne de Jérusalem. 

Cependant les Normands et les Anglais 
mirent sur le trône Etienne , comte de Bou- 
logne , petit-fils par sa mère de Guillaume 
le Conquérant, llsoubllèreot leur serment, 
parce qu’ils préférèrent un souverain auquel 
ils pouvoient faire la loi. En effet , Etienne 
assura par une charte les pr!v léges de la 
nation , et les immunités du clergé : privi- 
lèges et immunités qui seront la cause de 
bien des.troubles ; car le peuple voudra les 
conserver, les rois tenteront delesabolir, 
et les e.sprits seront toujours-dans une mé- 
fiance l'éciproque. 

Etienne ne tarda pas à l’éprouver. Les- 
seigneurs se plaignirent qu’il né reraplissoit: 
pas ses engagemens ; ils prirent les armes; 
et le roi d’Éco.ssei fit une irruption dans le 
Nord pour soutenir les^droifs de Mathilde: 
c’étoit au moins son prétexte. 

Le roi d’Angleterre , actif et courageux, 
fit face à tous ses ennemis : il vainquit , et- 
ses succès paroissoient lui promettre quel- 
que repos lorsque, considérant les richesses, 
le» troupes et le» châteaux fortifiés des ec- 
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clé^iastiq nés , il 'entreprit d’abaissçr lecler^' 

gë, pour n’avoir pat) à' ie Gi'aindre: maisill 

fut cité dans iin synode paruh'de sessujets, 

révêque deWincliesler , iëgat du pape;îet, 

sur le refus qu’il fit-decomparoilre, larë-' 

volte devint si générale qü’il fut dëposéeti 

rnisaux fers.'/'-’ • • ,, v.;;-q 

■‘■Mathilde , qui sut profiter de cètte;oon-r 

joncture , monta sur le ti 6ne t, lit J)ient(>t 

des uidcontens ,-et'deut sur-tout l’impru-; 

dencedene pas ménager l’e'véquedeWin-l 

chesteiv Ce prélat- ’chujigea donc tout-à^i 

coup ; avec quelques excommunications) 

prononcées contre Jes- partisans de- celte 

princesse , il re'lablit Etienne , et Maîiiildel 

renassa la mert Pendant ,cés troubles 'de 
1 

IMngleterre y la France avoit e'té assez trah-. 
qinile sous Louis V IL il n’y avoit eu qu’une 
pe'ite'guerre , dans lat|uelle les troupes du- 
roi ayant brûlé une église, ce. .prince criit 
ne pouvoir expier le^-péclié- de^sesosoldatsi 
qu’en faisanti vœu d’aller brûlerLqutfkjües 
luostpiéys éü Palosline t il se pi’épfiroit'tkînc 
à'cette saiute.'eKpëdition. .-.c : 

Cependant l’Allemagne et l’iLalie of- 
fraient toujours les mêmes scènes. Hejtîri Ÿ» 
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assufô sur le Irôhe, se hâla de prometfre 
•oue dbéî.ssànce filiale au pape. Ce n’éfoit' 
pas pi'oriietfre beaucoup de sa part : aussi' 
ne .sorigca-t-ii cpu’à faire valoir ses droits.^ 
Lorsqu’il apprit ‘que Tascal renouveloit 
daiis des conciles' la dëfense aux laïcs de'^ 
donnêr lés investit ure.s , il armait pà'ssa les' 
Alpbs.^'I.e 'pape mit' dans ses- interets Ri-‘- 
cliard II .(prince de Caprîue; et- Roger lï 
ducMé la Pouille et de la Calabre. 

^ ri'pàrbît'tju’en idgo PbilijDpe I*®., roi de 
FrhPce‘,’àbaiid(jnna las'oleriinitëdela'crosse 
èi deTailneau , afin 'de-'sé soustrai're 'aux 
anathèmes (lu’Crbain II renouvela contre 

N . ‘ ^ . ■ 

leS investitures , dans le concile de Cler- 
fhùnt c'a 'A^erghé rhàls, eu 'renonçant à’ 
cètlë ceremonie , les rôlside Prahce ne pér-^ 
dii’diït 'l-tehde leurs' droits ;'cart)h' ne pou-* 
vdlf prendre possession d’im bétiéfifce qu’en 
vertu d’iïri' ‘brevet qui terioît lieu' d’in ves-’ 
fitu'fe. liCS e'vêques qUi avoîenb’des fiels 
côtilihiioiënt (lé fendre liamiliage'f et -ceujc 
qui ù’en avbieut^pas' prêtoiènt serment de* 
fidélité : Urbain raéiiie parütts’élré prêlé'èC 
cet accnramodement. 'Pascal Il'se montra 
plus dilliciie j confondant l’église avec les 


Digitized by Google 



T 


l5& Il I s- T, O I, R^ E 

biens feraporelsixlont elle Jouit, il trouvoit 
que les investitures rendoient la mort de, 
Jésu5-Chrisl tout-àtfait inutile. Car, disoit*, 
il , il est mort pour racheter son église ^ 
pour lui rendre la liberté ; or elle est dans 
la servitude si un évêque ue peut pas être, 
élu sans le conseulement de l’empereur , et 
siil doit être investi par la crosse et par l’anr 
neau. C’est-à-dire , selon ce pontife, que 
l’église ne peut être libre qu’autant que les 
évêques cesseront d’être sujets, et que, parce 
qu’ils sont indépendans du souverain dans 
le spirituel ,, ils doivent l’être dans tout le 
reste. 

> 

Pascal prélendoit plus encore : il soute- 
noit que les. évêques dérogeoient.à leur ca- 
ractère lorsqu’ils, préloient serment de fi- 
délité à leur souverain légitime, parce que 
leurs mains, consacrée,s au corps de Jésus-r 
Christ, se souilloient entre les mains .ensan- 
glantées des- princes laïcs, ll se prêta néan-f 
moins à un accommodement bien étrange ; 
ear, Henri V ayant renoncé au di'oit d’in- 
vestir les évêques et les abbés , il renonça 
pour le clergé d’Allemagne aux régales. Oa 
comprenoit alors sous ce nom tous les do« 
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snaines qui. doivent horama;>;e , et tous les^ 
privilèges des feudataires. En conséquence 
il ordonna ewix évt ques et aux abbés de 
rendre à l’empereur les duchés , lescoratés, 
les marquisats , les châteaux , les monnoies., 
les justices , etc. C’étoit les ruiner : mais 
Pa.«ical né toit pas fâché de les sacrifier à 
ses prétentions. U me paroîl qu’il s’aveu- 
gloit sur ses vrais interets ; car la ruine du 
clergé d’Allemagne n’étoit certainement 
pas une chose avantageuse au. saint siège. 

Après ces préliminaires , Henri vint à 
Rome ; jugeant qu’il gagfioil assez , si le 
traité avoit lieu jet qu’il rentreroil dans ses 
droits, s’il n’étoit pas exécuté. La cérémonie 
du couronnement étoit le monienl critique 
où l’on devoif s’expliquer, et le traité al toit 
être bientôt conclu ou rompu. 

les évêques d’Allemagne s’opposèrent à 
un traité où l’on clisposoit de leur.s biens : 
ils conseillèrent à l’empereur de faire ar- 
rêter le pape, qui ne le vouloir plus cou»- 
ronner ; et Pa.scal fut .saisi avec ses cardi- 
naux, et emmené horsde Rome. 

11 fttliui se rendre aux menaces d’un 
prince , dont on. connoissoit le caractère 
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violent. Le pape rend itdonc les investitures 
à l’empereur , jura de ne jamais l’inquiéter 
à ce sujet , de ne prononcer' jamais ana-^ 
thème contre lui , de l’aider de bonne foi 
à conserver sa couronne; et il donna une 
bulle poitr servir de litre à la concession! 
<]u’il lui faisoit. Henri rendjt la liberté à 
ses prisonniers , et retourna en Allemagne. 

Aussitôt un concile , tenu à Rome, an- 
nulle la bulle comme extonjuée. Le même 
jugement est ensuite confirmé dans deux 
autres , qui s’assemblent à Lafran. On dé- 
clare que c’est une hérésie de croire aux 
investitures données par les laïcs ; et on 
agite même, comme une question , .d le 
pape qui les a accordées n’est pas héréti- 
que. Pascal approuva tout , excepté cette 
dernière questioni l/aülenrs firlelle à ses 
sermens, il ne permit pas à ces conciles de 
prononcer anathème contre l’empereur; 
mais il approuva (jue d’autres ôù il n’éloit 
pas, l’eussent excommunié. C’est ainsi (ju’il 
i’aidoit de bonne foi à conserver sa cou-- 
ronne. • i , > • :ii 

(’es excommunications produisirentdcur 
effet , c’est-à-dire , des révoltes ; et ell^ 
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iriireht Henridans la néce.'j.silë de terminer' 
àeftedongne (|uerelle. (Test à (juoi il re'ussil? 
sous le porüilioàl de Calixtell, qui avoit 
südcéd^ à' Gélase II , successeur de Pascal. 
Jé pSSse sm\bien des oireooslances ; mais* 

r * 

là GOnçlusion^avOus faire connoîlre cê que 
cVtoit que la polilitjue tant vantée des Ro- 
ïiiains. ! • . • , ' 

-.Pour peu quedets dl.'-'pules durent.', ou^ 
même souvent saasqujeües durent, on faiti 
de! mauvais raisonne mejis,' et j j'>erdaat de. 
vue l’état de la question , on ôubüe le. prin- 
cipal ç pour s’arrêter sur dés accessoires. 

Il w avoit deux chosets à considérer; Tuno,' 
rinuestiture' en elle -même , que lirégoire 
ViuTDriet Urbain, avoient absolument con- 
damnée; l’autre, la cérémonie avec laquelle, 
elle iC' faisoit, eti}nicousistoit adonner là) 
oixisse .et rl’annéaUi domine sjmboîe de la 
dignité. Or Pascal , considérant cette céré- : 
iHoaie , crut avoir troüvé un arguraént sans., 
réplûjuê : car, disoit-il , celuii qui donne Ici 
symbole ■d’une puissance ecclésiastique-, 
donne |a '■'puissance ecclésiastique même ;i 
il-: parait au njoins,y , prétendre. L’erape-- 
r*ür ^surp croit donc sur le .sacerdoce , s’il: 
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donnoitrinvesliture'ü’iuj l)('iicfice;el' peût* 
on penser , sans être htTélu|ue , qu’un laïc 
puisse Jouir d’un paieil droit? 

Ce mauvais raisonucinout, qu’on ne cessa 
de repe'ter comme victorieux , trompa Ca-, 
lixie ir , qui ne vil plus dans les investitures! 
que la ceremonie de la crosse et de l’anneau.. 
Cette erreur fut heureuse : car l’emperemv 
voyant qu’on s’arrétoit à la crosse et à l’an- 
neau , fit ollrir au pape de renoncer ù cettei 
ceremonie , et de ne donner, désormais * lesi 
investitures qu’avec le sceptre. Calixtecrut' 
avoir tout gagné : il félicita Henri de soni 
obéissance à l’église: ses légats le reçurent 
à la communion : on donna l’absolutioni à: 
tous ceux qui avoient eu part au schisme ;• 
et le traité qu’on fit fut confirmé dans la^ 
concile de Latran, tenu l’année suivante. 

Cependant, par ce traité, on reconnois- 
soit que les abbés et les évêques seroient. 
élus en la présence de f empereur: qu’ik 
seroient investis par le sceptre; et qu’ils 
seroient tenus à remplir tous les .services 
des fiefs. Henri conservoit donc lesi princi- 
paux droits qu’on lui avoit auparavant con- 
testés ; et il. sembloit qu’on n’eût disputai 


1 


M- O D E R N E. l 63 

jusqu’alors que sur les mois de crosse et 
d’anneau. Il est assez singulier de voir se 
terminer de la sorte un démêle qui duroit 
depuis plus de cinquante ans , et qui avoit 
causé tant de désordres dans l’église et dans 
l’empire. 

Quoiqu’il fût temps de mettre fin à cette 
malheureuse dispute, on reproche à Henri V 
d’avoir fait un traité honteux. Je ne vois; 
pas pourquoi , à la vérité , il consentit à, 
laisser aux chapitres l’élection libre desr 
évêques et des abbés; mais auparavant il 
ne nommoit proprement ni aux évêchés, 
ni aux abbayes. Il n’en disposoit que parce; 
qu’étant présent aux élections par lui-même 
ou par ses envoyés, il déterminoit les suf- 
frages. Or elles se feront encore ensapré-- 
sence , les élus tiendront encore de lui le», 
fiefs , ils seront tenus à rhoinmage;à tous, 
les services de feudataires , sous peine de 
perdre leurs fiefs : avec de l’adresse , il, 
pourra donc disposer des bénéfices comme- 
auparavant. Cependant Calixte II a aban- 
donné les prétentions de Grégoire VII , de- 
Victor III, d’Urbain II et de PascaMt Car 
enfin il n’est pa.s douteux que , sous, 
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texte de la vaine cérémonie de la crosse et 
de l’anneau, tous ces papes avoient voulu 
enlever aux empereurs le droit d’investir 
les ecclésiastii.jues; et e’étüil pour se mettre 
à l’abri de leurs censures que Philippe 
avoit eu la sagesse de renoncer àcelle'cé-- 
rémonie. Heureusement Calixie H u’eut 
pas la même politique (ju’eux. Jaloux de 
terminer cette vieille querelle, il prit la- 
question dans son véritable sens, et i! a 
montré plus de bonne fui que ses prédé- 
cesseurs. ’ 

Henri étant mort deuxans après, les AH 
lemands , qui ne vouloient pas que l’empire 
devînt bérédilaire , refusèrent leurs suflfa-’ 
ges à ses neveux, Frédéric et Conrad , et 
donnèrent la couronne à Lothaire II , cemte 
de Supplembourg. Les deux princes exclus- 
eurent néanmoins assez de partisans pour- 
exciter une guerre civile : heureusement- 
e'.le ne fut pas longue, étilsse désistèrent.* 
L’Italie n’étoit pas sanstroubles, 

• Calixteeut tout- à- la - fois deux succes- 
seurs , Célestin II , qui fut bientôt aban- 
donné , etHonorius II , qui resta maître du 
saintsiége. « . • ■ 
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T De toiife la race de Tancrède’dëHaute- 
vîlle, il ne reyloit plus en, Italie que Ro- 
ger II, comte deSicile, qui, en 1 1 12, avoit ^ 
joint à se.s états la principauté de Capoue , 
et le duché de la Fouille, et qui quelques 
années après, se lit couronner roi. 

Vers le inêiue temps Boémond étoit 
mortr prince d’ Anlioclie, lai.ssant un fils 
du même nom, qui succéda à .<^a princi- 
pauté, et Une lilie qu’il recommanda à 
Tancrede son neveu ,’un des héros de la 
.Terre Sainte. 

Roger n’ajant pas 'demandé l’investi- 
ture, Honorius. l’excommunia ju.-qu’à trois 
fois mais il scn>.b!e,(jue les excommunica- 
lions étoient moins redo, niables quaod oa 
les vovoit de près : car le pape fut ob'igéde 
faire marcher une armée contre .ce prince- 
Roger se tint sur ladéFeusive, sachant que 
les at’mées du saint siège se di.ssipoient aussi 
facilement qir’elles s’a.ssemldoieut : en-effet, 
les mauvais temps refroidirent le zèle des 
soldats, et le pape se troin â sans Irqupes , 
quokju’il eût promis la rémission;<Ie tous 
péchés à ceux qui raonrroient dans cette 
ie.xpédition,.ct la moitié de findulgence à 
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ceux qui n’y mourroient pas : on se contenta 
de cette moitié. 

Voilà la première croisade contre un 
prince chrétien. Lorsque les princes de 
l’Europe se croisoient peu auparavant con- 
tre les infidelles, ils ne prévoyoient pasqu’on 
se croiseroit si tôt contre eux. Mais les pa- 
pes, jaloux des intérêts du saint siège , sa- 
vent profiter de tous les moyens qui se pré- 
sentent. Ce nouvel abuj des, indulgences 
causera de grands désordres. 

Après la mort d’Honorius,ily eut encore 
deux papes, Anaclet II , qui resta maître 
du saint siège, parce qu’il eut pour lui le 
peuple, et Innocent II, qui se retira en 
France, ou S. Bernard le fit reconnoître 
dans un concile. Ce saint lui ménagea mê- 
me la protection de Lolhaire; et ce prince, 
deux ans après, vint à Rome, mit Innocent 
sur la chaire apostoli(jue, reçut de lui la 
couronne impériale , et repassa les Alpes. 

Cependant Anaclet étoit reconnu et sou- 
tenu par le roi de Sicile; qui avoit reçu de 
lui une investiture plus étendue que d’aucun 
autre pape; car elle comprenoit même le 
-duché de Naples, qui appartenoit encor» 
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“aux empereurs d’Orient. Innocent fut donc 
forcé de céder une seconde fois, etLothaire 
reviot en Italie pour le rétablir, et pour en- 
lever la Fouille et la Calabi-e au roi de Si- 
cile. Des succès rapides avoient soumis plu- 
sieurs provinces à Empereur, loysfjue la 
prise de Salerne fut le sujet d’une contes- 
tation entre lui et le pape, qui prétendoit 
'que cette ville appartenoit au saint siège. 
Lofhaire, moins vif pour les intérêts d’in- 
nocent, songea à retourner en Allemagne., 
et confia le soin de ses conquêtes au duo 
Tlainolfe: il mourut en chemin. . 

Tout changea : Roger reparut avec la 
victoire; il reprit toutes les provinces qui 
lui avoient été enlevées : Naples même se 
soumit; et le pape , qui avolt osé se mettre 
à la tête d’une armée, fut fait prisonnier. 
Touché de la manière dont il fut traité par 
son vainqueur, il lui donna l’absolution, 
et l’investît du royaume de Sicile. Le schis- 
me même finit: car Victor TV, qui avoit 
succédé à Anaclet, se désista volontaire- 
ment. 

Conrad III, duc de Franconie , et neveu 
■ de Henri V , ayant succédé à-Lothaire , se 
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après avoir été élu, et Luce TT ..qui nesurvé- 
cul pas une année entière à .*^on élection. Sous 
ce dernier pontificat, les Romains entre- 
prirent de rétablir la république, signifiant 
au pape qu’un prêtre ne devoit pas s’ingérer 
dans le gouveriieraent de l’état; et ozi pré- 
tend que Luce fut tué d’un coup de pierre; 
lorsqu’il coinmandoit lui-même ses troupes 
contre les sénateurs. Eugène III, qui lui 
succéda, soumit le peuple avec des soldats 
et des excommunications. Toute l’Italie fut 
alors tranquille: l’Allemagr e l’étoit encore, 
et le pape profita de ce temps de calme 
pour faire prêcher une nouvelle croisade. ^ / 
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CHAPITRE IV. 
Seconde Croisade. 

JDes l’annëe iioo,les succès exagërës 
de la première croisade armèrent plus de 
deux cent mille hommes Italiens, Alle- 
mands et Français, qui périrent dans l’Asie 
mineure , au milieu des montagnes, des 
déserts et des ennemis. Le peu qui échappa 
revint à Constantinople; et Hugues, frère de 
Philippe I , qui avoit encore voulu être de 
cette expédition , mourut à Tarse. 

Le sultan Arslanavoità peine exterminé 
cette multitude, qu’il en parut une nou- 
velle beaucoup moins considérable, qu’il 
extermina de la même manière. Elle étoit 
de quinze raille hommes, sans compter les 
femmes. Le comte de Nevers , qui la com- 
mandoit, se sauva seul à Antioche. Huit 
jours après, cent soixante mille eurent le 
même sort; et le comte de Poitou alla join- 
dre le comte de Nevers avec unseul écuj er. 
Il n© pouYoit guères arriver dans la Terre 
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Sainte que de pelil es troupes, qui mar- 
choient plutôt en pèlerins qu’en soldats. 
C’est avec ces secours que les Chrétiens s’y 
soutenoient : cependant ils en reçurent par 
mer un plus considérable en 1124 • car les 
Vénitiens vinrent former avec eux le sie'ge 
de Tyr : mais il fallut leur faire part de cette 
conquête. 

Les Chrétiens auroient été chasse's de la 
Palestine , si les Musulmans avoient pu 
oublier leurs querelles pour se réunir contre 
l’ennemi commun. Cependant ils s’affoi- 
blissoient, et faisoient tous les jours de nou- 
velles pertes : c’est ce qui excita le zèle 
d’Eugène. 

S. Bernard , que les puissances consul- 
toient , qui menaçoit les rois ( 1 ) , qui 
donnoit meme des leçons aux papes, qui 
remuoit l’Europe par ia force de son ima- 
gination, et qui, gémissant sous le poids 
des affaires, se reprochoit d’avoir quitté la 
vie d’un moine sans en quitter l’habit, se 
chargea de prêcher la croisade. 


(0 II menaça Louis le Gros d’écrire au pape 
oonlre Jui , et il écrivit en effet. 
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Louis VII , saisissant Toccaslon d’accom- 
plir un vœu qu’il avoit déjà fait, convoqua 
les seigneurs et les évécjms à Veze^ai en 
Bourgogne. Au milieu d'une plaine, rem- 
plie d’une multitude immense, Bernard, 
éle^ ë sur un échafaud , harangua au nom. 
de Dieu, dont il se croyoit l’organe et l’in- 
terprète, et promit les plus grands succès. 
Louis donna l’exemple , les seigneurs le 
suivirent, et tout le peuple n'eut qu’un cri : 
La croix ! la croix! Quoiqu’on en eût pré- 
paré une grande quantité, il n’j en eut pas 
assez , et Bernard , dit-on , mit son habit en 
rujprceaux pour y suppléer. 

Dans une autre assemblée , ou l’on traita 
des moyens de faire réussir cette entre- 
prise, un des plus applaudis fut de prendre 
Bernard pour généralissime des armées. Il 
eut la sagesse de s’y refuser ; et, se conten- 
tant d’augmenter le nombre des généraux 
et des soldats, il alla prêcher en Allemagne, 
et donner la croix à ferapereur. 

Suger, abbé de S. Denis et ministre de 
Louis, fut chargé de la régence du royaume; 
et la France fut heureu.'e que ce moine 
restât lorsque le roi s’ëloignoit. C’étoit uri 
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homme éclairé. Il fit tout ce qu’il pat pour 
détourner son maître de cette entreprise ; 
mais les prophéties de S. Bernard eurent 
plus de puissance que les conseils du sage 
ministre. Ou coraptoit si fort sur les croi- 
sades, et on les croyoit un moyen si propre 
à répandre la religion, que, vers le même 
temps, Eugène III fit prendre les armes 
dans le Nord contre les nations idolâtres , 
comme s’il falloit détruire les peuples pour 
les faire Chrétiens : cette mission n’eut pas 
de grands succès. 

Les croisés prirent leur route par Cons- 
tantinople, chemin tracé par tant de ca- 
davres. Contre l’avis de ceux qui réfléchis- 
soient sur la première croisade , le parti le 
moins prudent fut préféré. Les armées pa- 
roissoient si belles, qu’on croyoit déjà les 
prophéties accomplies. Il y avoit dans cha- 
cune soixante-dix mille gendarme.'*, une 
cavalerie légère encore plus nombreuse : 
on ne compta pas les fantassins. 

Conrad, arrivé le premier à Constanti- 
nople, passa le Bosphore. Ensuite il s’era- 
barrasa parmi des rochers, où il laissa les 
neuf dixièmes de ses troupes. Le roi de 
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France, qui le suivit, prit une route sem- 
blable, fut battu comme lui, et ils arri- 
vèrent tous deux à Antioche avec les débris 
de leurs armées. On a dit que Manuel Gom- 
nène , empereur grec , les avoit trahis ; cela 
peut être : les croisés, sur-tout, aimoient 
mieux le croire que d’avoir à se reprocher 
leur imprudence. Mais, si l’empereur grec 
vouloit leur perte, il n’avoit qu’à l’attendre ; 
iln’étoit pas nécessaire qu’il j contribuât. 
Ce qu’il y a de vrai , c’est que , dans le camp 
des Français, on proposa, comme dans la 
premier croitade, de commencer la guerre 
contre les Musulmans par la prise de Cons- 
tantinople, la seconde ville de la chrétienté; 
et ce fut encore un évêque qui ouvrit cet 
avis. Le père Daniel trouve même que la 
proposition étoit fort prudente et fort juste. 

Baudouin III, roi de J érusalem , Conrad 
et Louis , mirent le siège devant Damas, 
et le levèrent bientôt, ayant été trahis par 
les Chrétiens de la Palestine. Les croisés 
les trouvèrent divisés, et vécurent avec eux 
dans une grande méfiance; ce fut tout le 
succès de cette entreprise. 

Conrad l'evint le premier. Louis le suivit 
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après avoir passé les fê [es de pâques à Jé- 
rusalem. Tous deux s’embarquèrent avec 
leux- monde, et n’eurent pas besoin de beau- 
coup de vaisseaux. , 

Il n’y eut encore qu’un cri; mais ce fut 
contre S. Bernard, qui fît son apologie, 
en rejetant les mauvais succès sur les crimes 
des croisés. Il auroit bien pu prévoir ces 
crimes sans être prophète, 
f Quoi qu’aient dit les croisés de Manuel 
Comnène, il étoit digne du trône à bien des 
égards; il remporta de grands avantages sur 
les Dalmates et les Hongrois, qu’il força de 
recourir à .sa clémence. 11 humilia le sultan 
d’Iconium. Il se rendit redoutable à No- 
radin , sultan d’Alep , alors le plus puissant 
des princes musulmans : il l’obligea de 
rendre la liberté à six; mille croisés, tant 
Français qu’Allemands ; et il reconquit 
plusieurs provinces en Asie. Il semble que 
les princes d’Occident auroient pu subju- 
guer les Mahométans, si, au lieu d’aban- 
donner leurs états , ils eussent seulement 
envoyé des soldats a Manuel. Ils en étoient 
bien éloignes. Ceux même qui étoient éta- 
blisen Orient, et. qui auroient dû parles 
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traités lui rendre hommage, commirent, 
au contraire, des hosHHtés contre l’empire. 
Telle fut Renaud de Chatillon, prince 
d’Antioche : aussi fut-il obligé de se rendre 
au camp del’empereur, latêtedécouverte, 
les bras et les pieds nus, la corde au cou, 
et de se pi'osterner devant son vainqueur, 
qui voulut bien lui donner la paix. Laguerre 
que fit Manuel par ses généraux contre le 
roi de Sicile fut variée de succès et de 
revers. Ses dernières expéditions contre le 
sultan d’Iconium furent moins heureuses. 
Tl fit une grande faute en abolissant la 
marine parce quelle coûtoit trop à entre- 
tenir. Il mourut en 1180, dans la trente- 
huitième année de son règne. 
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CHAPITRE V. 

De V Angleterre ^ de la France , de 
V Allemagne et de V Italie, jusqu à 
la trois ièjiie Croisade. 

SuGER avoit gouverné la ^^;a^ce avec au- 
tant de prudence que de fermeté, et tout 
avoit été ü-anquiile : il mourut, et Louis se 
hâta d’accomplir un dessein dont ce sage 
ministre l’avoit détourné. Sous le prétexte 
qu'Eléonore , qui lui avoit donné des sujets 
de mécontentement , étoit sa parente , il fit 
casser son mariage dans un concile .-divorce 
qui enleva la Guienne à la couronne. Quel- 
ques semaines après , Henri Plantagenet ' 
épousa celte princesse. Devenue dès-lors un 
vassal redou'able à la France, il entreprit 
encore de laire valoir les droits que Ma>- 
thilde, .sa mère, lui donnoit au roynume 
d Angielerre. Tout lui réussit ; Étienne', 
forcé par la noblesse et le clergé , le re- 
connut pour son successeur , à l’exclusiott 
de son propre fils.. 

a 
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Etienne mourut l’année suivante. Henri 
II assura sa puissance en Angleterre ; vint 
en France rendre hommage, pour la Nor- 
mandie , la Guienne, le Poitou, l’Anjou , 
la Touraine et le Maine ; acquit le comté 
de Nantes par la mort de son frère Geoflfroij 
entreprit de faire valoir ses droits sur le 
comte' de Toulouse ; et eut toujours quel- 
ques démêlés, avec Louis , jusqu’en ii63. 
La paix se fit alors entre les deux couronnes. 
Mais Henri se fit un ennemi, en nommant 
Thomas Eecket , son chancelier, à l’arche- 
vêché de Cantorbei’i. • 

A peine Eecket fut archevêque , qu’il 
renvoya les sceaux , embrassa une vie aus- 
tère , se déclara le défenseur des privilèges 
que le clergé s’attribuoit, et prétendit, en 
conséquence, que les clercs ne pouvoient 
être jugés- par les tribunaux laïcs. G’étoit 
en quelque sorte leur donner le privilège de 
l’impunité , car il y avoit alors en Angle- 
terre à-peu-près les mêmes abus que nous 
avons remarqués en Allemagne. 

Henri convoqua une assemblée , où il 
proposa que personne ne pourroit porter 
des appels à Rome , sans le çonseatemeat 
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^In souverain; qu’aucun évêque n’y pour- 
roit aller, quand même il seroitcilé parle 
pape , s’il n’en avoit obtenu la permission 
du roi; que, sans le consentement du prince, 
aucun vassal, ni aucun officier de la cou- 
ronne , ne pourroit être excommunié ; que 
tous les ecclésiastiques , accusés d’un crime 
■capital , seroient jugés parles cours royales; 
«t que les affaires ecclésiastiques, qui pou- 
voient intéresser la nation , seroient immé- 
diaiement portées aux cours laïques. Ces 
réglçraens furent approuvés dans cette as- 
semblée , et confiriiié» dans une sec^jnde. 
Les barons ne firent aucune difficulté; mais 
les évêques ne se rendirent qu’aux instances 
les plus vives. Cependant le pape Alexandre 
III ayant condamné ces articles comme 
contraires aux immunités de l’église , Becket 
se repentit de les avoir signés , et eu fit 
pénitence. 

Se voyant soutenu par Alexandre, ilré- 
«ista vivement au roi et à la nation. Aban- 
donné néanmoins dn plus grand nombre 
des évêques, il fut poursuivi avec la même 
chaleur: on l’accusa de péculat, de parjure, 
de rebelfioû ; ses bieas furent saisis , et le# 
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pairs le condamnèrent à la prison. Eecket, 
qui avoit refusé de comparoîfre devant ses 
juges , parce qu’il prëtendoit n’en pouvoir 
avoir d’autres que le pape, sortit du royaume 
et se 'relira en Flandre , d’où il passa - en 
France. Louis l’accueiilit, charme' d’entre- 
tenir des troubles en Angleterre , et ne 
considérant pas qu’en autorisant les préten- 
tions de l’archevêque de Cantorberi il en 
autorisoitde semblables dans son clergé. 

Becket , fait légat du saint siège en 
'Angleterre , employa les censures , ful- 
mina des excommunications, des interdits , 
et menaça même le roi. Henri , de son 
côté, ordonna d’emprisonner les païens 
de ceux qui avoient suivi Becket; de saisir 
les biens des ecelésia-tiques qui étoient dans 
les intérêts de cet archevêque; de punir 
sévèrement ceux qu’on trouveroit munis 
d’excommunications contre quelque parti- 
culier . et il fit supprimer le denier de 
S. Pierre. Les troubles duroient et crois- 
soient depuis neuf ans; et. des légats, en- 
voyés par le pape, n’avoier.t lien terminé, 
loi\s(ju’une maladie donna des jcrupules 
au roi, qui u’ avoit pas assez de lumières 
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pour dëmêler la justice dans une affaire de 
cette nature. On se réconcilia donc. L’ar- 
chevêque revint en Angleterre : il fut ré*- 
tahli dans le même état où il étoit avant 
cette contestation, et tous.*<es partisans ren- 
trèrent dans leurs biens. Mais, comme il 
refusa de lever les excommunications (ju’il 
avoit prononcées contre quehjues prélats, 
ils s’en plaignirent au roi ; et ce prince , im- 
patient de trouver tant de résistance, eut 
l’imprudence de s’écrier: Personne ne me 
délivrera-i»-il d’un sujet (jui me donne plus 
de peine que fout le royaume ensemble? 
Lecket fui assassiné dans l’église de Can- * 
forberi. 

Le roi, pénétré de douleur, se reprocha 
vivement une parole échappée par impru- 
dence. Il envoya des ambassadeurs au paps 
pour se justifier, et il olfritde se .soumettre 
au jugement tjue les légats du .*^aint siège 
prononceroieut contre lui. On lui donna 
donc pour pénitence d’entretenir deux 
cents soldats pour servir pendant une an- 
née dans la Terre Sainte; d’y aller lui- ^ 
même, si le pape le lui ordonin.il ; d’abolir 
les coutumes qu’il avait voulu introduire 
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au préjudice de l’église; de réformer, suir 
vaut les conseils du pape, celles qu’il avoit 
trouvées établies; de restituer les biens aux 
églises; enfin d’aller nu - pieds au tombeau 
de Eecket, et d’y recevoir la discipline des 
mains des moines: il obéit. y 

Presque aussitôt après , il eut d’autres 
chagrins par la révolte de ses fils, Henri, 
Richard et Geoffroi , à qui Louis donna 
des secours. Mais, ayant forcé le roi de 
France à la paix, les princes rebelles fu- 
rent contraints de se soumettre , et d’avoir 
recours à la clémence de leur père. Cepen- 
• dant ils songeoient encore à reprendre les 
armes, lorsque leurs mesures furent rom- 
pues par la mort de Henri le Jeune. 

Louis VII était mort deux ans aupara-r 
yant,et Philippe II, son fils, qui étoit monté 
sur le, trône, ne cherchoit que l’occasion 
d’wilever au roi d’Angleterre les provinces 
qu’il avoit en France. Après des hostilités 
sans succès, il réussit à soulever Richard ; 
et Henri mourut de chagrin, soit de laré- 
^ volte de son fils, soit d’un traité désavan'a- 
tageux, auquel il fut forcé. Richard lui 
succéda. 
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Il y avoit déjà quelques années qu’Hé- 
raclius, patriarche de Jérusalem, étoitvenu 
en Europe prêcher une croisade , et que Ri- 
chard et Philippe s’étoient engagés à mar- 
cher au secours des Chrétiens de la Pales- 
tine. Impatiens d’accomplir leur vœu, ces 
deux rois firent la paix , et marchèrent en- 
semble contre les Infidelles. Afin même de 
fournir aux frais de celte entreprise , Ri- 
chard aliéna tous les domaines dè sa cou- 
ronne , et vendit plusieurs places au roi 
d’JEcosse, ' '' 

L’empereur, Conrad III étoit mort en 
1 1 52, et son neveu Frédéric , surnommé 
Barberousse, lui avoit été donné pour suc- 
cesseur. Alors de nouveaux désordres nais- 
Soient des désordres précédens. Plusieurs 
villes de Lombardie , secouant le joug de 
l’empire , s’érigeoient en républiques. On 
ne savoit point encore à Rome à qui ap- 
partenoit la souveraineté, et c’étoit un sujet 
de discorde entre le pape, qui vouloit do- 
miner, et le peuple, qui vouloit être libre. 
Enfin en Allemagne, où les droits n’é- 
toient pas mieux réglés, les prétentions ar- 
xnoicût coatiûuellsinent les vassaux les uns 
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contre les autres. Ce règne sera donc fort 
agité: mais il mettra dans un plus grand 
jour l’activité, le courage et la sagesse de 
l'rédéric. 

Après avoir tenu une diète , et rétabli la 
tranquillité en Allemagne, Frédéric passa 
les Alpes, soumit rapidement les princi- 
pales villes de Lombardie, et accorda son 
secours au pape Adrien IV , que le peuple 
avoit contraint de sortir de i\oiiie. 

Cependant il ne pouvoitpas y avoir une 
confiance enlière entre un empereur d’Al- 
lemagne et un pape : ils se craignoient lors 
même que l’intérêt commun les foi çoit à se 
réunir. Ainsi leur entrevue fut précédée 
d’une négocia’ion, où le pape promit de 
couronner Frédéi ic, et où Fi édéric jura de 
conserver au pape la \ie, les membres, la 
liberté, l’honneur et les bien>. (/étoil en 
pareil cas la formule des sri rnens. 11 est 
bien étrange de se croire ob! igé d'eviger de 
pareils sermens de ceux à q. i on demande 
des secours; et cela .seul .'•■utïiioiî pour l’aire 
connoîlre les mœurs de ce .s.èc e. 

Adrien, a\ant été comlml c la ^nte do 
l’empereur, se trouva fort emOuiiasse; il 
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nesavoit comment descendre de cheval, 

' parce que Fiéderic refusa de fenir l’étrier. 
Il descendit pourlant : mais il refusa le 
baiser de paix à ce prince, jusqu’à ce qu’il 
lui eût rendu les honneurs dus au succes- 
seur du chef des apôtres. Frédéric, après 
s’élre informé des usages, consentit à ser- 
vir d’écuyer le lendemain au pape : il s’y 
prit fort mal-adroitement, s’excusant sur ce 
que cet em'ploi étoit nouveau pour lui. ' 

Le peuple Romain avoit aussi ses pré- 
tentions. 11 croyoît être encore ce qu’il avoit 
été autrefois, quoiqu’il sût à peine ce qu’il 
avoit été. Le sénat fit donc offrir à Frédéric, 
par ses ambassadeurs, sa bienveillance, les 
honneurs du triomphe , et la couronne im- 
périale, lui prescrivant d’ailleurs les lar- 
gesses qu’il devoit faire , et les lois auxquel- 
les il devoit s’assujettir. 

Il y avoit bien long-temps que ce langage 
n’étoit point d’usage, et Frédéric, inter- 
rompant une harangue dont l’orgueil l’of- 
fensoit: Rome, dit-il, n’est plus ce qu’elle 
à été , Charlemagne et Othon l’ont cônqui- , 
se' , je suis votre maître : je vous dois, la jus- 
tice et la protection : je jais mes libéralités 
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comme il me plaît : messujels ne me don- 
neront pas la loi. Il fut ensuite couronné , 
et il conduisit le pape à Rome: il y eut ce- 
pendant des soulèvemens et du sang ré- 
pandu. 

Par lace're'monie du couronnement, Fié- 
déric étoit reconnu souverain de Rome : 
ainsi le pape, pour soumettre le peuple , 
devenoil lui-même sujet del’empereur : mais 
c’e'toit beaucoup que d’avoir subjugué les 
Romains , d’autant plus qu’en interprétant 
la cérémonie du couronnement Adrien pou- 
voit prétendre avoir donné l’empire; auss^ 
écrivit-il à tous ceux à qui il fit part de j 
ce couronnement, qu’il avoit conféré à Fré- | 
déric le be'nêhôe de l'empire Romain ; et ' 
ce mot de bénéfice faisoit entendre qu’il | 
l’avoit donné comme fief du saint siège. On j 
se faisoit des idées si exactes , que le pape l 
paroissoit tout-à-la-fois et le sujet et le sei- j 
gneur suzerain de l’empereur. i 

Cependant de nouveaux troubles avoient 
rappelé Frédéric en Allemagne. Il tint une 
diète, où les princes qui avoient pris les 
armes furent cités , et condamnés , comme 
perturbateurs, du repos public, aux peines 
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portées par la loi ; c’est-à-dire , les comtes à 
porter sur le dos un chien d’un comte' à 
l’autre; les gentilshommes , une escabelle ; 
et les autres , la roue d’une charrue. 

L’empereur, ajaut ensuite appris les let- 
tres que le pape avoit écrites, s’en plaignit 
hautement, reçut fort mal les légats du 
saint siège, résolut meme de faire un second 
Italie ; et il se fit précéder par 
des commissaires , q^i dévoient tout ob- 
V server , et faire reconnoître par-tout son au- 
torité. Le pape effrayé renvoya des légats , ^ 
qui saluèrent Frédéric comme empereur et 
souverain de Rome , et qui lui remirent des 
lettres de sa sainteté. Adrien l’assuroit nu’en 
se servant du Pxiot de bénéfice, il ne'pré- 
tendoit pas lui avoir conféré un fief, mais 
seulement que c’étoitun bienfait, une chose 
bien faite de lui avoir mis la couronne sur 
la téfe. Quelque forcée que fut cette inter- 
prétalion , elle étoit un aveu des droits de 
1 empire, et Frédéric s’en contenta : cepen- 
dant il n’abandonna pas le projet de passer 
en Italie. 

Il y revint en effet, aussitôt qu’il crut 
avoir assmé la tranquillité en Allemagne, 
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et il fit des recherches pour assurer les 
droits de l’empire sur les villes de la Lom- 
bardie. Il étoit occupé à soumetireles plus 
rebelles, lorsque le pape désapprouva l’hom- 
mage qu’il exigeoit des évêques; demanda 
la restitution de plusieurs fiefs, entre autres, 
de ceux de Mathilde, cju’il disoit avoir 
comme ayant été donnés au saint siège par 
cette princesse ; et prétendit que les régales 
et les magistratures Rome ne pouvoient 
appartenir qu’à S. Piei're. C’étoit s’arroger 
la souveraineté dans cette ville : cette con- 
testation n’eut pas de suite parce que Adrien 
mourut. , 

A peine Alexandre III eut été élu , que 
trois cardinaux élurent Victor IV. L’em- 
pereur , qui avoit des raisons pour exclure 
le premier , fit tenir un concile à Pavie , ou 
le second fut reconnu. Alexandre prononça 
anathème contre Victor et contre Frédéric , 
et déclara les sujets de l’empire absous 
du serment de fi lélité. La Francq et l’An- 
gleterre se déclarèrent en sa faveur, et 
Louis Vil lui ayant donné un asyle dans 
ses états , il y prononça de neuveaux ana- 
thèmes. 
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Cependant, comrr.e les Milanais Ploient 
les plus puissans des peup^ps, qui portoient 
impatieinmeut le joug de l’empire, Fré- 
déric résolut d’en faire un exemple. La 
ville, forcée après un long siège , fut dé- 
molie entièrement, à l’exception des égli- 
ses : on y pas.xa la charrue , et on sema du 
sel sur ses débris. Mais les troubles, qui 
recommencèrent en Allemagne , demaii- 
doient encore la présence de l’empereur : 
il alla les appaiser et revint. 

Pendant son absence , plusieurs peuples 
s’étoient soulevésà la sollicitation d’Alexan- 
dre , qui avoit cru la circonstance favorable 
pour s’établir à Rome. Frédéric soumit les 
peuples, chassa le pape , et mit Pascal III, 
succe.'^^seur de Victor, en possession du saint 
siège. Mais une maladie contagieuse qui 
se mit dans ses troupes, ne lui permettant 
pas de soutenir ses avantages , il repassa 
les Alpes. Alors pre.«que toute l’Italie se- 
coua le joug. Les Milanais rebâtirent leur 
ville , et Alexandre affermit sa puissance 
de plus en plus. Cependant des affaires re- 
tenoient l’empereur en Allemagne. 

Quoique, dans son dernier voyage en Ita* ^ 
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lie , il eut des succès; des revers encore plus 
grands , et des révoltes, dont il étoit me- 
ï3acé en Allemagne , le forcèrent d’entrer 
en négociation avec le pape. Cependant, ne 
voulant pas recevoir la loi , il fit un der- 
nier effort; et, ajanl vaincu, il envoya des 
ambassadeui’s pour traiter de la paix. Elle 
fut ratifiée à Venise, où il eut une entre- 
vue avec Alexandre , qu’il reconnut pour 
pape, et qui lui donna l’absolution. Il ac- 
corda une amnistie générale aux villes d’I- 
talie, il leur rendit leurs privilèges, et elles 
lui prêtèrent serment comme à leur sou- 
verain. L’antipape se soumit aussi. 

Le concile général de Latran , qui se 
tint à Rome deux ans après, arrêta que, 
lorsque les cardinaux ne s’accorderoient 
pas tous à nommer la même personne au 
souverain pontificat , on ne pourroitrecon- 
noître pour légitimement élu que celui qui 
auroit eu les deux tiers des suffrages. Ce 
réglement , fait pour prévenir des schi.smes 
qu’il ne prévint pas , montre que les car- 
dinaux commençoient à jouir seuls du droit 
d’élire les papes, et que les droits du peuple 
et de l’empereur ne paroissoient plus que 
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(les prétentions surannées. Aussi la paix 
(l’Alexandre avec Fréde'ric est l’époque où 
la puissance des papes commence à s’af- 
fermir dans Rome ; et ils trouveront dé-* 
sorraais^Éioins d’obstacles à se saisir de la 
souveraineté. Mais il faut cohvonir que 
celle principauté aura coûté plus de sang 
que la fondation des plus grands empires ; 
et, si on réfléchit bien sur la conduite des 
papes , on ne jugera pas de leur politique 
par leurs succès. Ils seroient devenus sou- 
verains beaucoup plus tôt , s’ils n’avoient 
eux-raéraes retardé le moment, en brus- 
quant toujours les circonstances. Etoit-il 
sage d’appeler contihuellement en Italie 
des étrangers plus puîssans qu’eux ? Ils 
avoient tant de moyens pour réussir au- 
près du peuple dans des temps d’ignorance 
et de superstition! Déjà respectables par 
leur caractère, il ne leur resloit qu’à se 
faire aimer. Cependant, parce que les hom- 
mes ne changent pas facilement d’allure, 
et qu’ils paroissent condamnés à se copier 
lorsqu’ils se suivent , les papes continueront 
à faire les mêmes fautes, et trouveront en- 
core des obstacles. Ils donneront , par exem- 
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pie, le royaume de Naples à plusieurs prin- 
ces , croyant toujours eu trouver uu qui 
leur seia soumis, et ils ne le trouveront 
pas. Ils ne deviendront réellement souve- 
rains de Rome que loj’sque , forcés à être 
plus tranquilles sur le saint siège, il ne 
sera pas en leur pouvoir d’appeler l’étran- 
ger. C’esl ce (jui arrivera lorscjue Laurent 
de Méd icis g()u\ei liera Florence, et don- 
nera la paixàl’Tlaie. 

Vers le commencement du règne de Fré- 
déric , le royaume de Sicile fut déchiré par 
une longue guerre civile, où le pape Adrien 
IV , a\ant mêlé ses armes temporelles à ses 
armes spirituelles , fut assiégé dans Féné- 
veut. Trop heureux d’obtenir la paix , il 
accorda plusqueses prédécesseursn’avoient 
fait; car il investit le roi (ïuiilaume F'', de 
toutes les provinces que le saint .siège avoit 
contestées Ju'qu’alors. (ie (ju’il y a de plus 
singulier , c’est (ju’Adneii et Guillaume 
partagèrent entre eux la jurisclictiou ecclé- 
siastique, t|ui originairement apparlenoit 
toute entière au souverain pontife. Le pape 
se la réserva sur la Calabre , la l'ouille et 
les lieux adjaceus; mais il céda presque 

toute 
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toute celle qu’il avoit sur l’île de Sicile, re- 
nonçant aux appellations et au droit d’y 
' envoyer des légats. Ainsi ce roi , seul roi 
feudataire du saint siège, en dépendit ce- 
pendant moins que tous les autres. Ce vassal 
étoitde tous les princes celui qui redoutoit 
le moins les foudres du Vatican , parce qu’il 
les voyoit de plus près, et que les papes 
avoient besoin de le ménager#» 

Guillaume II, fils.de celui qui avoit fait 
ce traité avantageux aved; Adrien , envoya 
une flotte au secours des Chrétiens de la 
Palesline, et{fit là guerre à l’empereur de 
Constantinople. Enfin en 1186, n’ayant 
point d’enfant, il maria .Constance, fille 
du roi Roger, et seule héritière du royau- 
me de Sicile, à Henri, fils de Frédéric 
Barberousse; ce’ sera l’origlnje de bien des 
troubles. 

Frédéric, ayant joui d’im régne assez tran- 
quille depuis la paix faite avec Alexandre , 
arma pour aller au secours des Chrétiens 
de la Terre-Sainte, et partit en n8§. 

■ ; 'j 
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CHAPITRE VI. 

Troisième Croisadcr 

Cj’ktoit en jiyS que Guillaume II , roi 
de Sicile, envoya des secoms dans la Terre 
Sainte. En 1177, Philippe, comte de Flan- 
dre , y vint avec de nouvelles forces : et, en 
J 179 , le comte de Champagne, Pierre de 
Courfenai , frère de Louis VII, y conduisit 
encore une armée de croisés. Cependant, en 
Il 88, les Chrétiens avoient perdu Jérusa- 
lem, et ne conservoient plus qu’ Antioche , 
Tyret Tripoli. 

Ils s’étoient détruits pas leurs propres di- 
visions. Les chefs , ayant .abandonné les 
marquisats , les comtés et les .seigneuries 
qu’ils avoient en Europe , voulurent avoir 
de semblables principautés en Syrie. Ils y 
établirent donc le gouvernement féodal , ^ 
avec tous ses vices : il y eut des princes 
d’Antioche , des princes de Sidon, des raar - 
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qiiis de Tyr , des comtes de Joppé , des 
comtes d’Edesse , etc. Tous ces tyrans se fi- 
rent la guerre lorsqu’ils ne la faisoient pas 
aux infid elles ; et souvent quelques-uns 
s’allièrent avec les Mahométans contre les 
Chrétiens. 

t 

Les papes y régnoient par la puissance 
du clergé ; et cette puissance s’y exerçoit 
avec les mêmes excès , ou même avec de 
plus grands qu’en Europe. Les évêques, qui 
prétendoient être seigneurs dans leurs dio- 
cèses, avoient des serfs, des vassaux et des 
arme'es. Presque toujours désunis, ils étoient 
peu soumis au roi de Jérusalem; et , d’un 
auire côté, ils n’avoient aucune autorité 
sur les moines, qui se maintenoient dans 
l’indépendance , parce qu’ils avoient aussi 
des seigneuries , ou parce que les peuples 
dont ils nourrissoient la superstition, se 
déclaroient pour eux. Ainsi les seigneurs 
laïcs*, les évê(jues , les prêtres et les moines, 
tous se faisoient la guerre. 

Les religieux les plus puissans étoient les 
Hos[utaliers et les Templiers , qui avoient 
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étéfoiicles , les uns pour garder les malades,' 
et les autres pour veiller à la sui-elé des 
chemins. Ils firent vœu de se battre , et ils 
?e battirent en effet contre les infidelles et 
contre les Chrétiens. Devenus puissans de 
honne heure , ils eurent des provinces entiè- 
res , et ils se rendirent redoutables au reste 
du clergé, comme aux seigneurs laïcs. 

Ce qui habit oit la Syrie étoit alors un 
mélange de Juifs, d’Arabes, de Turcs , de 
Grecs schismatiques, d’ Arméniens, de Ja- 
cobites, de Maronites, de Nestoriens , d’Hé- 
rétiques de toute espèce, d’Allemands , d’I- 
laliens, d’Anglais, de Français. Ces nations 
se communiquèrent leurs vices , sans se 
communiquer leurs vertus ; et on lit avec- 
horreur les crimes dont elles souilloient la 
!Terre Sainte. Cependant ces hommes, quf^ 
avoient si peu de religion dans le cœur , 
«u avoient toujours le nom dans la bouche. 
C’étoit pour la religion que les Hospitaliers 
et les Templiers s’égorgeoient entre, eux , 
que les religieux se battoient dans les pro- 
cessions publiques , qu’ils usurpoient les dé- 
cimes et les droits des évêques. G’étoit pour 
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la religion que le clergé devenoit parjure, 
en déliant les princes des sermens laits aux 
Mahométans , et les sujets , des sermens 
faits aux princes chrétiens ; enfin c’étoit 
pour la religion qu’on violoit toutes les 
lois, qu’on méprisoit la foi des traités, et 
qu’on exerçoit surles Musulmans les cruau- 
tés les plus contraires à l’esprit de l’évan- 
gile. Tel étoit jusqu’alors l’ellet des crui- - 
sacles ; et c’est là ce qu’on appeloit rétablir 
la religion chréfienne en Asie : c’est aussi ce 
qu’on avoit dû attendre des hordes féroces 
et supex'stitieuses qui s’y étoient répandues,' 
Pendant que les Chrétiens, toujours di- 
visé.^, cruels et parjures, préparoient leur 
ruine , régnoit en Egypte Selaheddin ou Sa- 
ladin, prince humain , généreux , fidelle à 
ses engagemens , et grand capitaine. Il fut 
d'abord lîeuteuantde Nourraddinou^Nora- 
din, sullan d’Alep. Fait ensuite grand visir 
du khalife Phatirnite , il eut ensuite toute 
l’autorité sous ce pontife. Lorsque le khalife 
fut mort, il ne permit pas qu’on Jui donnât 
un successeur. Il fit reconnoître en Egypte 
le khalife de Bagdad , et il mit fia au grand 
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schisme qui divisoit depuis deux cent 
soixante et quelques années , les sectateurs 
de Mahomet, et qui, armant les deux partis 
l’un contre l’autre, avoit fait répandre des 
Ilots de sang pour des opinions dans le fond 
peu importantes.. 

Après la mort de Noradin, qui mérita 
Teslime des Musulmans , et même des Chré- 
tiens , Saladin étendit sa puissance, autant 
par sa politique que par ses armes. Le Sul- 
tan d’Alep avoit persécuté les chrétiens par 
principe de religion; celui d’Egjpte tint 
une conduite toute dilïërente. Il abolit les 
lois qui avoient été portées contre eux; il 
l;ur accorda les droits de citoyen, appela 
même les plus habiles auprès de sa per- 
sonne , et leur donna de l’emploi. 

Si les Chrétiens avoient su profiter des 
dispositions où ce prince étoit à leur égard , 

et s’ils s’étoient fait une loi d’entretenir la 

■ • 

paix avec lui, ils se seroient insensiblement 
affermis ; les secours qu’ils recevoient de 
temps en temps de l’Europe les auroient 
mis en état de faire des conquêtes sur d’au- 
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ttes Musulmans; enfin, après la mort de 
Saladin , ils auroient pu profiter de la di- 
vision qui devoit se faire de son empire, 
entre un grand nombre d’enfans , et don- 
ner la loi à des princes qui dévoient s’affoi* 
blir mutuellement par des guerres civiles: 
mais, toujours infidelles, ils ne firent des 
traités que pour les violer, et ils forcèrent 
le sultan d’Égypte à travailler à leur des* 
truction. 

C’est le souverain de l’Egypte, de l’A- 
rabie , de la Syrie , de la Mésopotamie et 
delà Perse, qui arme pour conquérir le 
royaume de Jérusalem ; et déjà des Hospi- 
taliers , des Templiers et des Chrétiens de 
toute condition , passent dans les états de 
ce prince, jugeant que la Palestine ya tom- 
ber sous sa puissance. 

• Cependant Gui de Lusignan, mal affermi 
sur un trône d’où une faction menace de 
le faire descendre, rassemble tous les Chré- 
tiens qui lui sont fidelles , ou que le péril 
commun réunit. Il fait prendre les armes 
à tous ceux qui sont capables de les porter , 
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dégarnit toutes les places; il marche coiii 
tre Saladin , à la (été de cinquante mille 
hommes. 

Cette armée , conduite à travers des dé- 
serts arides, où’èlle raanquoit de tout, fut 
vaincue sans résistance. Presque tous furent 
tués ou faits prisonniers ; et du nombre de 
ceux-ci furent Gui de Lu.signan , Geoffroi 
son frère , Rainaud de Chatillon , les deux 
grands maîtres , plusieurs autres seigneurs 
et plusieurs évéques. Saladin fit tomber d’ua 
coup de sabre la tête de Rainaud de Châ- 
tillon , après lui avoir reproché ses infrac- 
tions aux traités, et ses cruautés contre les' 
Musulmans. D’ailleurs il ne se montra au 
roi et aux prisonniers qu’humain et gé- 
néreux. 

Les villes ouvrirent Jes portes au vain- 
queur, ou résistèrent foiblement : et Jéru- 
salem, qui soutint un siège, fut forcée de 
se rendre à discrétion. Le .sultan mit la^ 
rançon des'hommes à dix besans d’or, celle 
des femmes à cinq , celle des enfans à deux, 
et déclara esclaves tous ceux qui ne pour- 
roieut pas payer ces sowmesi Cependant il 
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en délivra mille à la prière de son frère , 
mille autres à la sollicitation d’un Chrétien ; 
enfin il permit à tous les pauvres de se re- 
tirer-Alors les femmes en pleurs \ inrent lui 
demander leurs maris, leurs fils ou leurs 
pères, qui gémissoient dans les fers; il les 
leur accorda, et il fit même encore des pré- 
sens à chacune. 

Une partie de ces infortunés se retira sur 
les terres de Boéraond , comte de Tripoli: 
mais les Chrétiens refusèrent de leur ouvrir 
les portes^ et* leur enlevèrent le peu qu’ils 
avoient emporté avec eux. Une autre partie 
prit la route d’Alexandrie, et les Musul- 
mans leur fournirent des tentes et des vi- 
vres. Des Génois , des Pisans et des Véni- 
tiens refusèrent derecevoir dans leurs vais- 
seaux les Chrétiens qui n’étoient pas en 
état de pa;yer : l’émir qui commandoit dans 
Alexandrie pa^'a pour ces misérables. , 
Antioche, Tripoli et Tjr, étoient les 
seules places qui n’avoient pas succombé 
sous les armes de Saladin, lorsque toute 
l’Europe s’ébranla pour aller encore au se- 
cours de la Palestine. Anglais, Français, 
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Italiens , Allemands, Danois, tous les peu- 
ples fournirent des armées de croisés. Le 
khalife de Bagdad promit une félicité éter- 
nelle aux Musulmans qui mourroient en 
combattant contre les Chrétiens ; et Sala- 
din réunit sous ses drapeaux tous les princes 
Mahométans qui étoient à portée de lui 
donner des secours. Il avoit d’ailleurs fait 
alliance avec le sultan d’Iconium,et avec 
ïsaac l’Ange, empereur de Constantinople. 

Cependant des troup/es de croisés étoient 
arrivées par mer, et Lusignan,» qui avoit 
recouvré sa liberté, en Jurant sur l’évangile 
de ne jamais prendre les armes contre Sa- 
làdin, avoit recommencé la guerre , et se 
voyoit à la tête de quatre-vingt mille hom- 
mes. Les évêques avoient délié ce roi de ses 
sermens, et il se crut bien délié. 

Le sultau, par plusieurs victoires , avoit 
déjà bien diminué cette multitude de croi- 
'sés , lorsqu’il craignoit encore Frédéric , qui, 
après avoir forcé ïsaac l’Ange à lui livrer 
les passages, battu deux fois les armées de 
Kilidge Arsian II,vet pris Iconium d’as- 
'saut , étoit mort poiu s’être baigné dans le 
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fleuve Salif, qu’on croit être le Cydnus d’A- 
lexandre. De cent cinquante mille hom- 
mes, le duc deSuabe,fils de Frédéric, n’en 
put sauver que sept à huit mille , qu’il con- 
duisit au roi de Jérusalem. Peu de temps 
après il perdit la vie auprès de Ptolémaïs, 
que les Chrétiens assiégoient. ' 

Le siège de cette place n’avançoit point 
quoiqu’on eût reçu de nouveaux secours par 
mer. Le comte de Champagne étoit arrivé 
avec un grand nombre d’Anglais, de Fran- 
çais et d’Italiens J cependant l’armée dépé- 
rissoit, parce qu’elle souflroit tout-à-la-fois 
•■de la disette et d’une maladie contagieuse. 
Heureusement pour les croisés, Saladin 
étoit malade , et la contagion régnùit aussi 
parmi ses troupes. On n’imagineroit pas 
que, dans cette situation, Conrad, marquis 
de Tyr , et Lusignan , étoient sur le point 
d en venir aux mains pour savoir qui des 
deux devoit être roi de Jérusalem, de ce 
royaume dont le sultan étoit alors seul roi 
• lui-même. On .suspendit leurs hostilités , en 
les engageant à s’en remettre à la décision 
de Philippe et de Richard.^ 
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. Ces deux rois dëbai‘(juèrènt, et la- con- 
testation en devint plus vive, parce que 
Philippe se déclara pour Conrad, et que 
llichard prit le parti de Lusignan. D’au- * 
1res tracasseries divisoient encore Philippe 
et Ilichai'd, naturellement jaloux l’un de 
. Taulre , et retardoient les opérations d’une 
armée, qui, dit-on, étoit composéede trois 
cent mille combattans. Sur ces entrefaites^ 
ils tombèrent malades l’un et- l’autre; et, 
parce que Saladin eut., la *génjérosité de 
leur envoyer tout ce qui pouvoit être utile 
à leur guérison, on publia) dansi-l’al'mée 
qu’ils trahissoient la . i chose coitimtna,, 
et qu’ils étoieut d’intelligence avec le 
sultan. • j,' . • 

Enfin Ptoléniaïs capitula, jet §e rendit 
après s’étre défendu© près de trois ans. Phi- 
lippe-Auguste, jaloux de la supériorité que 
Kichard acquéroit , se rembarqua pour re- 
venir en France , ayant laissé en Palestine 
cinq cents gendarmes et mille fantassins. 

Par le traité de capitulation, Saladin de-, 
voit donner en trois paieraens une somjue 
convenue poiu; la liberté des babitans de 


MODERNE. 2o5 

Ptolémaïs. Lorsque le terme du premier 
fut arrivé, il demanda qu’en le délivrant 
on lui garantît par des otages la sûreté des 
prisonniers , ou qu’on les lui remît , offrant 
lui-méme des otages pour ce qu’il devoit 
encore. Les Chrétiens avoient bien mérité 
qu on prit ces précautions avec eux : mai» 
Richard , que cette méfiance offensoit , fit 
égorger aux portes de la ville cinq mille 
prisonniers ; et Saladin usa de représailles 
sur quelques Chrétiens , maudissant des 
barbares qui le forçoient à cette cruauté. 

Cependant, la division étoit parmi les 
Chrétiens : plusieurs chefs formoient des 
prétentions sur Ptolémaïs : et il naissoit 
continuellement de nouveaux sujets de dis- 
cordes. Conrad , ayant fait alliance avec le 
sultan , se disposoit à faire la guerre aux 
Chrétiens lorsqu’il fut assassiné; et si Ri- 
chard étoit redoutable aux Mahoniétans, il 
étoit odieux aux croisés. Impatient de re- 
venir dans ses états, où sa présence étoit 
nécessaire , il conclut une trêve de trois 
ans : et, quoiqu’il eût remporté une victoirOj 
il fut cojotraiût de signer le« articles que ‘ 
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Saladlti lui prescrivit. Le succès de cette 
croisade se borna à la prise de Ptolémaïs et 
de quelques autres places ruinées , c’est-à- 
dire , que les Chrétiens conservèrent Tyr 
avec ses dépendances, et toute la côte de- 
puis Joppé jusqu’à Ptolémaïs. 
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LIVRE CINQUIÈME. 


CHAPITRE PREMIER 

« 

TDeV Allemagne et de V Italie jusqu à 
Rodolphe de Habsbourg , empe^ 
reur, et jusqu à Charles d’Anjou, 
roi de Siçile. 

Hh NRi VI qui avoit été couronné du 
vivant de son père, fut reconnu empereur, 
aussitôt qu’on eut appris la mort de Fré- 
déric. Guillaume II, roi de Sicile , venoit 
aussi de mourir ; et ce royaume étoit divisé 
entrejDlusieurs concurrens, qui prétendoient 
à la couronne. Tancrède , du sang des 
princes normands, parce qu’il étoit fils 
naturel de Roger, l’emporta d’abord sur 
les prétendans qui s’étoient élevés en Sicile : 
mais il lui restoit à se défendre contre l’em- 
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pereur , qui se pr^paroit à falce valoir les 
droitsde C'onstance sa femme. Henri, ayant 
ëchouë clans une première tentallve, revint 
avec cio pltix grajules farces, et conquit ce 
royaume i.ur Guillaume IIl, fils de Tan- 
crède. Ce prince mourut peu d’années après : 
s’il eut quelcjues bonnes qualités, il fut 
cruel et perfide: sa conduite avec Richard 
suffiroit pour ternir la mémoire d’un plus 
grand homme. ' 

Leroi d’Angleterre ayant été jeté par la 
tempête sur la côte de Venise, entreprit 
d’achever son voyage par terre, et eut 
l’imprudence de passer par les états du duc 
d’Autriche , qu’il a\ oit offensé en Palestine. 
Il fut arrêté et livré à l’empereur, qui eut 
la lâcheté de le tenir dans les fers, et de 
lui vendre cher la liberté. 

Frédéric, fils de Henri, avoitété élu roî 
des Romains ; et comme il étoit encore dans 
l’enfance, les Allemands confièrent le gou- 
vernement de l’empire à Philippe deSuabe, 
duc d’Alsace , frère du dernier empereur. 
D’un autre côté , Constance consei’\'a la 
Sicile à son fils, y mainliat la tranquillité 
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pendant un an qu’ellela gouverna, et laissa, 
en mourant, Frédéric et le royaume sous 
la tutelle du pape Innocent III. 

Mais en Sicile et en Allemagne , les 
grands ne songeoient qu’à profiter de la 
jeunesse du prince; et Innocent méditoit 
la ruine de la maison de Suabe, dont la 
puissance l'enveloppoit de toutes parts, et 
qu’il regardoit comme l’ennemie du saint 
siège. 

Plusieurs factions déchiroient la Sicile; 
les ministres et les généraux désunis pre- 
noient: les armes sous divers prétextes. 
Gautier, comte de Brienne, qui avoit 
épousé une fille de Tancrède , entreprit 
de soutenir ses prétentions à la tête d’una 
arme'e :1e pape qui protégeoil celui-ci, pro- 
noncoit des excommunications contie ceux 
qui refusoient de reconnoître sa tutelle; et 
pendant qu’il entreienoit ces troubles, il 
en produisbit encore de plus grands en 
Allemagne. . 

-Son dessein étant de faire passer l’empire 
dans une autre maison, il excita les peuples 
à la révolte, il les délia du serineut fait 
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au prince Frédéric, et il réussit à former uô 
parti, qui élut Otlion duc de Saxe : toute 
l’Allemagne fut en armes pendant plusieurs 
années. 

Philippe, excommunié, eut d’abord des 
revers , et il fut réduit à la dernière extré- 
mité : mais il sé releva, et eut de si grands 
succès, qu Oliion fut contraint de céder et 
de s’enfuir en Angleterre. 

Ce vainqueur, pour s’assurer l’empire, 
récompensa ceux qui lui avoient été atta- 
chés, gagna, par des faveurs, les partisans 
de son ennemi, mit le pape dans ses inté- 
têts, en cédant au saint' siège le duché de 
Spolette et la Marche d’Ancone , et se ré- 
concilia avec Othon , à qui il donna sa fille 
■ Beatrix , et qu’il reconnut pour son suc- 
cesseur à. l’empire. Il fut assassiné l’année 
suivante. 

Le pape avoit profité de ces guerres civiles 
pour établir sa souveraineté dans plusieurs 
villes d’Italie; il voulut encore profiter des 
\ commencemens du règne d’Othon , pour 
s’assurer de nouveaux droits; comptant sur 
la reconnoissance de ce prince , et sur l’in- 
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tërét qu’il avoit alors de ménager le saint 
siège. Dans cette vue, il projeta de le 
lier par des sermens ; et comme la cérémonie 
du couronnement en fournissoit l’occasion , 
il offrit de le couronner, s’il vouloit passer 
en Italie. 

O thon fut donc couronné; et sans trop 
considérer les conséquences il prononça 
un serment tel que le pape le desiroit. Dans 
l’article qui concernoit le patrimoine de 
S. Pierre, et par lequel il promettoit de 
conserver à l’église de Rome tous les do- 
maines quelle possédoit, on avoit compris 
les terres de la comtesse Mathilde, et plu- 
sieurs autres qui apparfenoient à l’empire* 
Ce fut aussi une des premières choses dont 
l’empereur se repentit ; et il ne songea plus 
qu’à saisir un' prétexte, pour rompre avec 
le pape. Il se présenta bientôt , à l’occasion' 
d’une dispute survenue entre les Romains 
et les soldats Allemands : car il exigea des 
satisfactions; et mécontent de celles qu’on 
lui fit , il entreprit de recouvrer , par les 
armes, tout ce qu’il avoit cédé; disant que 
ses premiers sermens étoient de conserver 


Digilized by Google 



2l2 


H I S T O I R E 


les droits de l’empire. Alors le pape qui 
pendant dixans,avoit employé des excom- 
munications pour i’élever sur le trône, 
employa de pareilles excommunications 
pour l’en faire descendre; et l’archevêque 
de Mayence, qui les publia par son ordre , 
indiqua une diète, oùFre'déric,roideSicile, 
fut élu emoereur. 

4 

Othou se hâta de retourner en Alle- 
magne, où s’élant trouvé assez puissant 
pour réduire et punir les rebelles , il arma 
contre Philippe Auguste pour le roi d’An- 
gleterre, son oncle. On dit que son armée 
étoit de deux cents mille hommes. Cepen- 
dant Frédéric arriva; et U se faisoit recon- 
noître, lorsque Othon se faisoit battre à 
Bovines. Cette défaite assura l’empire au 
roi de Sicile, et mit son ennemi hors 
d’état de faire de nouveaux ellorts pour 
le recouvrer. Othon mourut peu d’années 
après. 

Frédéric fut couronné à Aix-la-Chape’le , 
en 12 15 , en même temps, il fit vœu 
d’aller à la Terre sainte, comme pour 
rendre cette cérémonie plus solemnelle, et 
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se concilier plus sûrement la cour de Rome# 
Le fanatisme étoit tel alors , qu’un prince 
qui auroitmontré de l’e'loignement pour se 
croiser , auroit à peine paru catholique. Ua 
empereur eût été plus suspect qu’un autre : 
comme son absence pouvoit être favorable 
aux prétentions des papes, ils desiroientde 
le voir partir pour la Terre sainte parce 
qu’ils desiroientde l’éloigner. Frédéric sen- 
toit combien cela étoit vrai sur-tout pour lui. 
Son père et sa mère' lui avoient laissé de 
grands états : a la mort de Philippe, < son 
oncle, il avoitbérité^u duché de Suabe, 
de celui de Rotenbourg, et de plusieurs 
autres domaines: en un mot, il étoit le 
plus puissant inonarque de l’Europe. Les 
papes dévoient donc appréhender qu’il 
n’eût que trop de moyens pour faire valoir 
les droits de l’empire sur l’Italie; et par 
conséquent, il lui importoit de paroître ne- 
songer d’abord qu’à la Terre sainte. 

Il y avoit longrferaps que les querelles 
du sacerdoce et de l'empire avoient formé 
en Allemagne les factions Guelfes et Gi- 
belines : la première étoit déclarée pour le 
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s&int siège , et la seconde etoit toujours 
attachée au parti des empereurs. Ces deux 
noms de factions passèrent en Italie, et 
les deux partis, qui la divisoient déjà, n eu 
furent que plus animes : car en pareil cas , 
les noms font toujours quelque chose. 

Toutes les villes d’ailleurs étoient divi- 
sées. Les unes vouloient être indépendantes: 
d’autres restoient encore sous la domina- 
tion de l’empereur ; et plusieurs forraoient 
des ligues sous la protection des papes, 
qu’elles craignoientlmoins que Frédéric, et 
qui avoient avec elles les memes intérêts. 
IVIais aucune ne jouissoit d un état assuré j 
parce que les factions Guelfes et Gibe- 
lines prévaloient tour-a-tour dans chacune , 
et causoient des révolutions continuelles. 
Ainsi dans tous les coins de l’ilalie, on 
étoit en armes, ou au moment d’y être. Le 
désordre n’étoit pas moins grand en Alle- 
magne , où l’on voyoit de toutes parts des 
tyrans toujours en guerre, se faire un droit 
du brigandage. 

Frédéric, après avoir réglé les alFaires 
d’Allemagne, passa les Alpes, reçut la 
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couronne des mains d’Honorius III, suc- 
cesseur d’innocent , et fit des promesses 
au saint siège comme ses prédécesseurs. 
Cependant le pape entretenoit la division , * 
pour avoir moins à redouter un prince si 
puissant; et les ordres de l’empereur étoient 
mal exécutés’ dans les villes où le parti 
des Guelfes prévaloit. Frédéric dissimula 
d’abord, parce que les désordres du royaume 
de Sicile lui donnoient assez d’occupation* 
Deux frères du feu pape Innocent 
avoient excité un soulèvement dans ce 
royaume. L’empereur les chassa avec quel- 
ques évêques, qui ayoient eu part à la 
sédition, et il nomma au?; sièges vacans. 
Honorius, qui accueillit les rebelles, exigea 
qu’ils fussent rétablis; reprochant à Fré- 
déric d’avoir osé porter la main sur le 
sanctuaire , et prétendant que c’étoit au 
saint siège seul à prendre connoissance des 
injures dont il pouvoit se plaindre. S’il fut 
facile à l’empereur de prouver qu’il usoit 
de ses droits, il étoit aussi facile au pape 
d’abuser des siens; mais l’espérance de voir 
bientôt partir Frédéric pour la Terre sainte, 
suspendit les excommunications. 
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Sur ces entrefaites, on proposa à Frédé- 
ric , alors veuf, d’épouser Yolande, fille 
unique de Jean de Brienne, et de feue 
Marie, reine^ de Jérusalem. Il se laissa 
persuader, regardant comme une dot solide, 
des droits sur un royaume qu’il falloit con- 
quérir. Le pape ne manqua pas d’applaudir 
à un mariage , qui concouroit si bien ave« 
ses vues. 

C’est une chose bien étonnante , que 
dans un temps où il était- si difficile d’être 
véritablement souverain quelque part, on 
eût l’ambition de l’être dans des royaumes 
aussi séparés. Il est vrai que Frédéric, par 
sa conduite sage et active, pouvait être à-la- 
fois en Palestine, en Sicile et en Allemagne : 
il fera plus sans ■ combattre , que toute 
l’Europe armée. 

Cependant il ne se hâloit pas de partir , 
qu’il n’eût assuré la tranquillité de la Sicile. 
Honorius , qui ne cessoit de le presser, eut 
le temps de mourir. Grégoire IX monta 
sur le saint siège , et le pressa encore. Il 
s’embarqua , mais l’état de .sa santé ne lui 
ayant pas permis de supporter la mer, il 
fut obligé de revenir à Blindes , après trois 

jours 
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jours de nav igation. Le pape l’excomiTiuxiia, 
comme ajant pris un faux pre'fexte pour ne 
pas accomplir son vœu. Fiddéric se remliar- 
qua l’anne'e suivante, et acheva son vojage. ' 
Grégoire l’excommunia encore, parce que 
ee prince, disoit-il, étoif parti avant d’ob- 
tenir l’absolution des premières censures. 
Il écrivit même au .patriarche de Jérusa- 
lem, pour défendre de communiquer avec 
Frédéiic. Combien de croisés ont échoué 
avec des indulgences ! Et cet excommunié 
va réussir. 

Saladiii étoit mort en ng3; et son 
empire, que son frère, ses fils et plusieurs 
gouverneurs de provinces se partagèrent , 
fut troublé par des guerres civiles, dont les 
Chrétiens", toujours de plus en plus divisés, 
ne profitèrent pas. 

En 1 igS, àla sollicitation deCélestin HT,' 
qui faisüit prêcher une quatrième croi- 
sade, l’empereur Henri VI avoit pris la 
croix, avec beaucoup de seigneurs et d’é- 
vêques allemands. L’armée fut très-nom- 
breuse : mais ce prince en employa une 
partie contre les Normands du royaume de 
Sicile, et il envoya le reste en Palestine 
21 10 
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sans y aller lui - même. Ces Allemands 
n’eureiit pas de grands succès.TL repartirent 
aussitôt qu’ils eurent appris la mort de 
'Henri VI , et ils laissèrent la Palestine 
dans l’êtat où ils l’avoient trouvée : ils ne 
revinrent pas eux-mciaes dans celui où ils 
étoient partis. 

La retraite des Allemands excita le zèle 
d’innocent III , qui venoit de monter sur 
la chaire de S. Pierre. On prêcha une 
cinquième croisade ; parmi les prédicateurs. 
Foulques, curé de Neuilly , eut des succès 
dignes d’un S. Bernard. Les Vénitiens 
équipèrent des vaisseaux pour le transport! 
de tous les croisés. Plu.sleurs chefs néan- 
moins s’embarquèrent à Marseille avec leurs 
troupes; impatiens d’arriver en Palestine , 
où ils périrent par la peste et par les armes 
des Mahométans. 

Ceux qui se rendirent à Venise ne pou- 
' vant pas payer aux Vénitiens la .'■omrae 
dont on étoit convenu , paroissoient déter- 
minés à s’en retourner; lorsque le doge 
Dandolo eutl’adrcsse d’en employer la plus 
grande partie contre les chrétiens de Zara, 
qui s’étoieat soustraits à sa république. H 
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leur promit qu’après cette guerre , il leur 
fourniroitdes vaisseaux pour les indulgences 
de la Palestine: et cette guerre ayant engagé 
dans une autre , on ne songea plus aux in- 
dulgences. 

Le règne d’Isaac l’Auge , dont j’ai eu 
occasion de parler, n’avoit été qu’une suite 
de révoltes, occasionnées par lafoiblesse et 
la timidité de ce prince : et Alexis l’Ange, 
sonFère,lui avoit enlevé la couronne en 
1 1 gS. Mais comme il n’étoit pas moinslâche, 
il défendit mal fempire contre les Bul- 
gares. Il se rendit tributaire de Henri VI,' 
pour éviter la guerre , et devint si mé- 
prisable , que le jeune Alexis ,£ls d’Isaac, ^ 
put se flatter de rétablir son père sur le 
tr^ne. Il s’adressa aux croisés , qui le procla- 
mèrent lui-même empereur à Durazzo , le 
conduisirent à Constantinople, chassèrent 
l’usurpateur; et le peuple, ayant tiré Isaac 
de sa prison , lui rendit l’empire. 

L’empereur rétabli fut fort étonné d’ap- 
prendre que son fils avoit promis aux croi- ■ 
ses de leur fournir des vivres pendant'un ' 
an , de leur donner deux cent mille marcs 
d’argent , d’entretenir , pendant un an , la — 
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flotte des Ve'niliens , d’accompagner les 
croisés avec autant de troupes qu’il pour- 
roit , de rendre au pape l’obéissance que 
les empereurs catholiques lui avoient ren- 
due , d’employer tout son pouvoir pour 
réunir les églises d’orient et d’occident , 
enfin d’entretenir pendant sa vie , dans la 
Terre sainte , cinq cents chevaliers. Il ra- 
tifia le traité , en déclarant qu’il ne pa- 
roissoit pas possible de remplir toufes ces 
conditions. , 

Le Jeune Alexis , dans la nécessité de 
gagner au moins du temps, proposa aux 
croisés de rester un an sur les terres de 
' l’Empire , promettant de fournir à leur 
entretien. Ils acceptèrent cette proposition, 
et lui donnèrent même encore des secours 
contre son oncle qui s’étoit fortifié dans 
Andrinople. 

Cependant quelques croisés , ayant par 
leurs brigandages soulevé le peuple contre 
eux , arment et mettent le feu à la ville. 
L’incendie dura huit jours. Au milieu de 
ces désordres , Alexis , à qui on feprochoit 
d’avoir attiré ces étrangers , est assassiné , 

- etuu nommé Murtzulphe prendla pom’pre. 
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Le légat et les évêques , qui Jusqu’alors 
avoient désapprouvé ce qui avoit élé fait , 
parce qu’on avoit agi sans attendre le con- 
sentement du pape , déclarèrent qu’il fal- 
loit poursuivre l’usurpateur , et promirent 
aux croisés qu’ils trouv croient dans l’Em- 
pire les mêmes indulgences que dans la 
Terre sainte, s’ils pouvoient le soumettre 
au saint siège. 

Constantinople fut prise , pillée , sacca- 
gée , consumée en partie : les églises même 
ne furent pas respectées. * 

Les croisés partagèrent enti’e* eux un 
butin immense, et procédèrent à l’élection 
d’un empereur. Le choix tomba sur Bau- 
douin , comte de Flandre , qui investit 
Boniface , marquis de Mont ferrât , du 
royaume de Thessalonique , et qui vendit 
l’île de Candie aux Vénitiens. Mais il fut 
arrêté que Baudouin n’auroit que la qua- 
trième partie de Constantinople et de 
l’Empire, et que les trois autres quarts 
seroient également partagés entre les Vé- 
nitiens et les Français. On ne vit plus que 
des troubles. Il s’éleva des souverains de 
toutes parts. Baudouin , pris parle roi des 
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Bulgares que les Grecs avoient appele's , 
perdit la vie , et Henri , son frère , lui 
fut donné pour successeur. Cependant il 
y avoit encore un empereur à Trébisonde , 
un autre à Nicée , un autre en Paphlago- 
nie ; mais il suffit de montrer les com- 
xnencemeus de ces troubles. Revenons aux 
croisades, puisque Thistoire de Fréde'ric II 
le demande. 

Une multitude d’enfans allemands et 
français prit la croix , persuadés que Dieu 
les destinoit à délivrer la Terre sainte. 
Une partie périt en chemin , et les autres 
furent vendus eu Egypte par les marchands 
qui s’étoient chargés de les passer en Pa- 
lestine, Voilà le premier effet des prédi- 
cations que fit faire Innocent III , dans le 
temps que Frédéric recouvroit l’empire 
d’Allemagne. 

Cependant cette noüvelle croisade en- 
traîna une multitude étonnante de per- 
sonnes de tou'es nations. Désarmées , qui 
ne cessoient de se succéder , arrivèrent 
toujours à propos l’une après l’autre , pour 
réparer les pertes qu’on venoit de faire ; 
et les croisés se soutinrent jusqu’à l’arrivé® 
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de la dernière armée qui ne pouvoit pas 
être réparée. Les plus grands efforts tom- 
bèrent sur l’Egypte. On pïit Damiette 
après dix-huit mois de siège. On ne peut 
pas dire ce que cette conquête coûta; mais 
il fallut bientôt l’abandonner pour sauver 
le peu qui restoit de tant de croisés. Un 
.moine espagnol, cardinal et légat, avoit 
voulu commander , fondé sur ce que cette 
guerre étoit entreprise par les ordres du 
pape. Le saint siège approuva ces préten- 
tions ridicules. Les troupes marchèrent 
sous le moine général , et ce fut la prin- 
cipale cause des malheureux succès de 
cette expédition : tel étoit l’état des choses,' 
lorsqu’en 1222 Jean de Brienne vint en 
Europe pour obtenir de nouveaux secours, 
et donna sa fille à Frédéric. Ce roi étoit 
un cadet de Champagne , que Philippe 
Auguste avoit envoyé' en Judée , pour 
épouser l’héritière du royaume de Jéru- 
salem. 

Frédéric ne conduisit en Palestine que 
très - peu de monde , et cependant il n’y 
trouva que dix mille hommes, les hospi- 
taliers , les templiers et les chevalier# 
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teutoniques. Ce dernier ordre avoit été 
créé en faveur des Allemands , peu de 
temps après la troisième croisade: il de- 
viendra très-puissant. 

Le patriarche et le clergé refusèrent de 
communiquer avec l’empereur : les tem- 
pliers et les hospitaliers déclarèrent qu’ils 
ne pouvoient pas obéir à un prince excom- 
munié; et les chevaliers teutoniques pa- 
rurent seuls lui être soumis. Pour réunir 
tous ces esprits divisés , il imagina de 
donner ses ordres au nom de Dieu et de 
la chrétien lé , sans se nommer lui-mérae ; 
et ce tempérament lui réussit. 

Il vouloit moins faire la guerre que né- 
gocier ; et il paroît qu’il avoit déjà pris 
secrètement ses mesures d’avance. Cepen- 
dant il n’étoit pas facile de réussir, parce 
que le sultan d’Egjpte voulpit profiler de 
la situation où il le vojqit embarrassé ; 
mais le sultan lui-même n’étoit pas sans 
embarras. 

Les divisions des princes musulmans , 
qui ne cessqient de se faire la guerre , fa- 
vorisèrent les projets de Frédéric ; il en 
sut si bien tirer avantage , qu’il conclut 
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«ne trêve de dix ans, et quon lui céda 
Jérusalem , Bethléem , Nazareth , Thoron , 
Sidon et les villages par où ces lieux com- 
muniquoient les uns aux autres : on lui 
permit meme de fortifier ces places ; de 
son côté , il consentit que les mahoraétans 
conservassent le temple de Jérusalem ,.pour 
y faire les exercices de leur religion. 

Par ce traité il recouvroit les saints 
lieux , sans avoir répandu une goutte de 
sang. Le patriarche néanmoins y refusa 
son consentement , et Jeta un interdit sur 
toutes les églises de Jérusalem. L’empe- 
reur fit cependant son entrée dans cette 
ville ; et comme aucun prêtre ne se pré- 
senta pour faire la cérémonie du couron- 
nement, il entra dans la principale église, 
et se couronna lui-même en présence des 
Allemands qui l’accorapagnoient. 

Il se hâta de revenir en Italie , où sa 
présence étoit nécessaire. Grégoire IX avoit 
porté la guerre dans la Fouille ; il avoit levé 
une armée qu’il nommoit la milice de Jé- 
sus-Chi’ist ; il avoit excité à la révolte tous 
les peuples de Lombardie; il 'avoit solli- 
cité tous les souverains à prendre les armes 

10 , 
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contre rerapei’eur : et Jean de Brienne avoît 
pris le commandement des troupes du pape 
contre son propre gendre, portant son am-* 
bition jusqu’à vouloir enlever l’Empire à 
Frédéric. 

Les princes de l’Europe ne se prêtèrent 
point aux sollicitations dé Grégoire. Mais 
toutè l’Italie fut en combustion. Alors écla- 
tèrent , plus que jamais , les factions des 
Guelfes et des Gibelins : on se battoit en 
même temps par-tout. Le fanatisme, que 
les excommunications préeédoienf , traî- 
noit après lui la perfidie , la cruauté , et 
des horreui's de toute espèce. Le pape , qui 
causoit tous ces désordres en Italie , pré- 
tendit cependant que le traité , fait par 
l’empereur en Palestine , étoit préjudi- 
ciable aux chrétiens. Il excommunia de 
nouveau ce prince; il délia tous ses sujets 
du serment de fidélité ; son légat convo- 
qua une diète en Allemagne ; il y parla 
contre Frédéric , sans aucune retenue ; en 
un mot , Grégoire ne négligea rien pour 
faire élire un autre empereur. 

Les grands hommes subjuguent jus- 
qu’aux préjugés de leur siècle. Si |louÿ 
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avons vu des princes plier sous des e^tcom- 
munications injustes , ce n’étoit pas seu- 
lement parce que les peuples étaient su- 
perstitieux; c’étoit sur-tout parce que les 
princes eux -mêmes étoient ignorans ou 
foibles : Frédéric n’étoit ni l’un ni l’autre. 
II savoit choisir ses ministres ; il savoit 
leur commUDKjuer ses lunjières ; il faicoit 
penser l’Europe. Le légat, avec toulesses 
intrigues, ne souleva les Allemands que 
contre le pape r le clergé même resta 
fidelle. 

Ces mauvais succès déterminèrent Gré- 
goire à la paix : il en fit même les pre- 
mières avances. Il voyoit que ses intrigues 
toui'nôient contre lui-inëme. On se soule- 
voit à Rome; il n’j étoit plu.s en sûreté 
et il fut même bientôt obligé d'en .swtir. 
Tel éloit le sort des papes; ils prétendoient 
disposer des royaumes, et ils troubloient 
l’Europe , sans pouvoir s’assurer à eux- 
mêraes'un seul village. 

Jean de Brienne, général de Grégoire,’ 
éioit plus heureux, car, par une suite de 
révolutions qu’on ne voit que dans des< 
temps de troubles,, il veûoit d’être élit 
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empereur de Constantinople. Il est vrai 
que cet empire se bornoit presque à cette 
'Seule capitale; et que trois autres souve- 
rains se. disoient encore empereurs, l’un à 
Nicée , l’autre à Trébisonde , et un autre 
' à Thessalonique. 

• ■ La paix ayant été faite, Frédéric ne 
s’occupa que des moyens de rétablir la 
tranquillité. Il y réussissoit , lorsque son 
fils Henri , qu’il avoit eu de son premier 
mariage, et qu’il avoit fait couronner roi 
des Romains , se souleva, et entraîna dans 
sa révolte plusieurs seigneurs allemands et 
plusieurs villes de Lombardie; mais tout se 
soumit à l’approche de Frédéric : il déposa 
son fils dans une diète tenue à Mayence , 
et il le condamna à une prison perpétuelle. 

Les Lombards cependant formoient une 
ligue puissante. En vain l’empereur tenta 
de les réduire par la voie des négociations : » 
il fallut enfin prendre les armes. La vic- 
toire célèbre de Cortenuova, qu’il rem- 
porta sur les Milanois, jeta la terreur, 
/et toutes les villes se soumirent, à la ré- 
serve de Milan, de Bologne, de Plaisance - 
etdeFaenza. . jv : ; : 
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Comme la (rêve, qu’il avoit faite avec 
le Soudan d’Egypte, alloit expirer, le pape 
se proposa de prêcher une nouvelle croi- 
sade, eide donner 'Sur-tout la croix à Fré- 
déric; moins sans doute pour secourir la 
Terre sainte , que pour occuper, par tout 
ailleurs qu’en Lombardie, le courage de 
l’empereur. 11 ne. vouloit que l’éloigner; 
mais une nou\elle trêve de dix ans, que 
ce pi’ince fit avec le soudm, para ce coup. 

Un autre sujet de querelle s’élève entre 
le pape et l’empei’eur, Grégoire prétendant 
que la Sardaigne étoit un fief du saint 
siège, et Frédéric soutenant que celte île 
devoit relever de l’empire. On arme. L’em- 
pereur, excommunié, entre sur les terres 
du saint siège. Le pape publieune croisade 
contre ce prince : car^ enfin il falloit bien 
qu’on se croisât pour la défense du patri- 
moine de S. Pierre, comme pour la con- 
quête de la Palestine. Mais les croisés, si 
souvent malheureux contre les infidelles 
mêmes, ne sont pas plus heureux contre 
un prince chrétien tel que Frédéric ; et 
Grégoire en conçoit im. chagrin dont il 
meurt. 
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Cëlestin IV , qui lui succéda , ne fit que 
passer. Le saint sie'ge'fut ensuite vacant 
pendant vingt mois. Enfin on élut Inno^ 
cent IV, qui avoit toujours paru dans les 
intérêts de Frédéric. On s’attendoit don® 
i voir la concorde renaître entre l’église 
et l’einpire. On en fai^oit déjà compliment 
ice prince : il prévit qu’il perdoit un ami. 

En effet. Innocent marcha sur les traces 
de Grégoire. Coulraint de quitter l’Italie, 
il se réfugia à Lyon, et il y tint un concile, 
dans lequel il cita Frédéric, l’excommu- 
nia et le déposa : il sollicita les Allemands 
à nommer un autre e mpereur; et quelques 
évêques élurent un landgra\^e de Thuringe, 
qu’ou appela le roi des prêtres. Cette plai- 
santerie, (jiii faisoit voir que les yeux com- 
mençoient à s’ouvrir , étoit d’un mauvais 
augure pou ries papes. Cependant la guerre, 
qui s’aÜuina pins que jamais, continua jus- 
qu’à la mort de Fré.léric, arrivée en i25o. 
Il eut, sur la fin de sa vie, quelques revers.' 
Malgré les troubles dont son règne fut 
agité, il embellit les villes de son royaume- 
de Sicile; il. en bâtit; il fonda des uoi^ 
versités, et U ül fleurir les lettres. 
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Depuis la mort de ce prince jusqu’en 
1273, que Rodolphe de liap^bourg fut 
élevé à l’empire , l’Allemagne, sans chef 
ou sous des princes sans autorité, fut 
livrée à tous les désordres de l’anarchie. 
Ce fut alors que plusieurs villes formèrent 
des associations pour se défendre contre 
les tyrans dont elles éloient environnées. 
Déjà quelques-unes, profilant des guerres 
civiles, éfoient devenues des républiques 
presque indépendantes. Elles avoient se- 
coué le joug des seigneurs parliculiers, en 
se mettant sous la protection des empe- 
reurs, et l’on voit que Deuri I V et ses suc»- 
cesseurs leur ont accordé de grands privi- 
lèges, pour s’assurer les secours qu’ils en 
retiroient. 

Dans l’intervalle , depuis i 25 o jusqu’en 
1273, l'Empire fut trop foible pour faire 
valoir des droiîssur l’Ilalie. Ces circons- 
tances étoient favorables à la liberté ; il 
se forma plusieurs républiques ; mais les 
guerres qui t’élevoient au-dedans et au- “ 
dehors, ne leur permettoienl pas de s’é- 
tablir solidement : il eu ccûtnit bien dui 
sang pour éUe libre, et on ne l’étoit pas. ” 
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La Sicile ne fut pas moins agitée. Les 
papes y portèrent la guerre, persuadés que 
le royaume d’un prince déposé dans un 
concile, ne pouvoit appar.'enir qu’au saint 
siège. Ils excommunièrent. Mainfroi , fils 
naturel de Frédéric II : ils armèrent contre 
lui de.s croisés : enfin, ne pouvant conqué- 
rir ce royaume pour eux, ils l’oirrirent à 
des princes étrangers; d’abord au frère de 
Henri III, roi d’x'ingleterre , et ensuite à 
Charles d’Anjou, frère de Louis IX, roi 
de France. 

Charles accepta , et conquit ce royaume , 
en 1266, sur Maiufroi,qui perdit la ba- 
taille et la vie. Deux ans après , ayant fait 
prisonnier Conradin , petit-fils de Frédé- 
ric, il lui fit trancher la tête. Charles étolt 
pourtant l’usurpateur. La maison de Suabe 
s’éteignit avec Conradin : c'est ainsi que le 
frère du plus saint des rois fut l’instrument 
de l’injuste ambition des papes» 
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CHAPITRE II. 

De la France et de V jdngleterre , x 

pendant . le règne de Philippe 
Auguste, 

\ 

P ENDANT l’absence de Richard, il s’éleva 
des troubles en Angleterre, et Jean son 
frère, surnommé Sans-Terre , profitant 
de ces circonstances, se mêla peu-à-peu 
de l’administration , et tenta de se frayer 
une route au trône. Son parti cependant 
étoit encore trop foible, lorsque Richard, 
qui arriva après une absence de quatre 
ans , fut reçu avec les acclamations dont le 
peuple n’est jamais avare envers un prince 
courageux. Ce roi intéressoit par ses mal- 
heurs : son imprudence ne paroissoit que 
le défaut d’une ame généreuse, et on 
ne pensoit à sa prison que pour délester 
•Heui'i VI. Ayant trouvé les esprits ainsi 
disposes, il soumit bientôt tous ceux qui 
lui avoient été contraires. Il cita Jean qui 
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«’ëtoit retiré euFrauce; et il le fit dé- 
clarer de'chu du droit de succéder à la 
couronne. 

Kichard se hâta de faire la guerre à 
Philippe Auguste, qui s’étoit opposé à sa 
délivrance, et qui avoit favorisé les pro- 
jets de Jean. Les suécès furent variés, et 
les hostilités , queltjuefois suspfmdues , du- 
rèrent Jusqu’en 1199, que Richard mou^ 
rut. Ce prince laissa, par te.sfament , ses 
états à Jean son frère, avec qui il s’étoit 
réconcilié. 

Ce testament étoit pour Jean un titre 
bien foible. Un autre prince paroissoit en 
avoir un plus fort; c’étoit Arthur, duc de 
Bretagne; cai; il étoit fils de Geoffroi, 
frère aîné de Jean. Maison doutoit si, en 
pareil cas, le fils pouvoit représenter son 
père; il ny avoit point de loi précise, et 
l’on pouvoit apporter des raisons pour et 
contre. Ces questions, qu’il appartiendroit 
aux peuples de décider, .«ont toujours un 
sujet de guerre. Quoi qu’il en soit, Jean 
fut reconnu en Angleterre et en Norman- 
die : mais le Poitou, la Touraine, le 
Maine et l’Anjou se déclarèrent en faveur 
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d’Arthur ; et Philippe Auguste prit les 
armes pour ce prince, ou plutôt pour sai- 
sir l’occasion d’enlever quelques provinces 
au roi Jean, 

Philippe avoit répudie' Tngelhurge , pria* 
cesse de Danemarck , sous prétexte de pa- 
renté ; et il avoit épousé Marie, ou Agnès, 
fille du duc de Méranie. Le roi de Dane- 
marck porte ses plaintes au pape; et bien- 
tôt des légats viennent en Fiance, preuneivt 
conriüissance de ce divorce, tiennent des 
conciles , et jettent des interdits sur le 
royaume ; mais Philippe sut toujours faire 
respecter son autorité. Enfin , en 1 200, lors 
de la guerre avec l’Angleterre , voulant 
mettre fin à tous ces troubles, il consentit 
à reprendi’e Ingelburge ; il se prêta même 
à la paix , à laquelle le légat le sallicitoit , 
de sorte qu’ Arthur fut abandonné, 'et Jean 
prit possession des provinces qui s’étoient 
données au duc de Bretagne. Innocent III, 
qui troubloit alors l’Allemagne et l’Italie, 
avoit jugé cette paix nécessaire pour favo- 
riser la croisade qu’il faisoit prêcher. 

La paix ne dura pas. Quelques factieux 
ayant excité un soulèvement en Normandie^ 
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Jean les cifa à son Irihunal. Ils refusèrent 
de comparoitre, pre'londant n’avoir d’autre 
juge que le roi de France. Philippe les 
prit sous sa protection et arma. Alors Ar- 
thur, jugeant celle conjoncture favorable 
à ses prétentions , se mit à la tête des Poi- 
tevins qui venoient de se soulever; mais 
battu et fait prisonnier , il perdit bientôt 
la vie, parles ordres, ou selon quelques- 
uns, par la main même de son oncle. 

Constance , mère d’Arthur , demanda 
justice à Philippe , qui cila Jean comme 
son vassal , pour re'pondre sur le crime 
dont il éloit accusé. Le roi d’Angleterre 
n’ayant pas comparu , la cour des pairs le 
condamna comme convaincu de parricide, 
et déclafa tous les fiefs qu’il possédoit en 
France , confisqués à la couronne. 

Cet arrêt eût été ridicule , s’il n’eût pas 
été soutenu par les armes; mais Philippe 
n’eut que des succès. Il conquit rapidement 
la Normandie, le Maine, l’Anjou, la Tou- 
raine , le Poitou. Il y avoit alors deux cent 
quatre-vingt-douze ans que la Normandie 
avoit été cédée à Pmoul. 

Cet événement , qui est l’époque de la 
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ruine de l’anarchie féodale , exige que nous 
fassions quelques réflexions sur les causes 
qui l’ont préparé. D’ailleurs , après laiilde 
troubles , de de'sordres et de guerres , il est 
temps de nous délasser : nous n’aurons que 
trop occasion de nous fatiguer encore. 

Dans les principes du gouvernement féo- 
dal , on ne pouvoit être jugé que par .ves 
pairs. Le , parlement , c’est ainsi qu’on 
nomma, dans le treizième siècle, la cour 
des assises du roi, devoit donc n’étre com- 
posé que des vassaux qui relevoient iriimé- 
diatement de la couronne. 11 falloit en' 
exclure les barons du duc de France, ceux 
du coaile de Paris, et ceux du comte' 
d’Orléans; car ne pouvant juger leurs su- 
périeurs , ils ne dévoient être admis que 
dans les assises des seigneuries dont ils re- 
levoient. En un mot, les roM de France 
auroient dû avoir aiitant de cours féodales 
qu’ils avoient de seigneuries différentes. 

Mais les Capétiens, négligeant les titres 
de duc et de comte, ne prirent que celui < 
de roi ; de sorte que la royauté enveloppa 
toutes les autres dignités , et on s’accou- 
tuma peu-à-peu à ne voii- plus qu’elle dan* 
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la personne des Capétiens. Or, dès qu’oa 
eut confondu le comte de Paris avec le 
roi de France, on . confondit bientôt les 
vassaux du comte avec ceux du roi ; et le 
parlement , parce qu’on le nommoit la cour 
du roi , parut être la cour des pairs , quels 
que fussent les seigneurs 'qui le compo- 
soient. Les grands vassaux , qui a voient 
toujours reconnu la cour du roi comme 
leur tribunal, continuèrent donc de la re- 
garder comme telle; et ne remarquant 
pas que ce n étolt plus la cour des pairs , 
ils reconnurent leurs inférieurs pour juges. 
L’abus d’une expression occasionna leur 
méprise. Je vous ai fait, voir l’influence 
du langage sur les opinions ; je pourrois 
tout aussi facilement vous faire voir son 
influence sur les révolutions de.s peuples : 
les siècles que nous venons de parcourir 
en fourniroient plus d’un exemple. Heu- 
reusement l’abus des mots va dans celte 
occasion produire un bien ; mais c’est peu 
pour tout le mal qu’il a causé dans d’autres, 
et qu’il causera encore. ' 

Dans l’origine , la cour du roi veilloit 
au4£; intérêts des grands vassaux , puisqu’eux 
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seuls J avoient enlree. Ce ne fut plus la 
njéme chose, quand elle se trouva com- 
posée de seigneurs de tout ordre. Alors les 
membres de ce tribunal furent, pour la 
plupart , devoue's au roi ; et jaloux des 
vassaux immédiats, jusqu’auxquels ils^ ne 
pouvoient s’élever, ils ne travaillèrent qu’à 
les faire de.scendre. 

Le parlement , composé peu - à - peu de 
vassaux de tout ordre, ayant profité delà 
méprise ou l’on étoit tombé, et ayant pris 
la place de la cour des pairs , se trouva 
autori.sé par l’usage , avant qu’on eût ou<- 
vert les yeux. Alors il n’étoit plus temps 
de se soustraire à ce tribunal. Il eût fallu 
au moins que les grands vassaux réunis 
eussent agi de concert pour corriger un 
abus qui leur étoit si contraire : c’est ce 
dont ils n’étoient pas capables. Les plus 
puissans croyant n’avoir rien à craindre , 
ne prirent aucune précaulion , et dédai- 
' gnèrent de venir dans une cour où il se 
sn oient confondus avec leurs inférieurs. 
Le parlement profita de leur absence pour 
étendre son autorité; et, en soumettant 
Inç vâssaux foibles qu’on lui abandonnoit , 
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il acquit des droits sur les pins puissans. 

Les ' seigneurs français n’avoient pas 
assez de prudence pour pre'voir la révo- 
lution dont ils étoient menacés : tout sem- 
bloit les en ' distraire , et porter ailleurs 
leur attention, ^oujours occupés ou de 
guerres particulières ,cai d’entreprises sur 
leurs vassaux , ou de croisades , ils ne 
vojoieut pas que le parlement, sans être 
la cour des pairs , en usurpoit insensible- 
ment toute l’autorité ; et ils sembloient 
n’aller en Palestine que pour laisser un 
champ plus libre à celte cour de justice. 
A leur retour, ils trouvoient leurs états si 
ruinés , que quand ils auroient connu tous 
leurs privilèges, ils se seroient sentis trop 
foihles pour les revendiquer. 

Pendant que les seigneurs étoient .si peu 
attentifs à leurs vrais intérêts, le roi fai- 
soit prendre à son parlement la forme qu’il 
jugeoit à propos ; il y convoquoit les sei- 
gneurs dont il étoit Ife plus sûr ; il y faisoit 
entrer sou chancelier, son chambellan, son 
bouteillier et son connétable. 

Ainsi les officiers même du roi devinrent 
les juges des grands vassaux. Cependant 

cette 
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celle înnovalion se faisoit sans qu’on s’a- 
perçût d’aucun changement , et le parle- 
ment ne pavoissoit êti'e que ce qu’il avoit 
toujours été. L’autorité de cette;cour étoit 
si grande sous Philippe Auguste, jqu’ on y 
appeloit des justices féodales des seigneur» 
immédiats, et qu’ils y étoient cités eux- 
mêmes par leurs feudataû'es. Ils ne con- 
servoient donc plus qu’une apparence de 
jurisdiction. jV pilà le parlernent qui jugea 
• le roi d’Angleterre; et son arrrêt, exécuté 
sur le plus grand ^vassal , constata se* 
droits sur tous les. autres, 
r... Cependapt çq j.pgement étoit injuste.jSi 
Jean Sans-'Terre eût ‘ été coupable enjers 
le roi, la confiscation de _ se§ . domaine^ 
auroit été légitime ; mais il ne l’étoil 
qu envers son vassal; et, en pareil cas, les 
coutumes féodales, ne ,1e pouvoient con- 
damner qu’à, perdre la suzeraiiielé sur la 
Bretagne qui étoit,un fief dp ducjié dé 
Normandie. 

• On s’aveugla. Les • grands vassaux ne 
virent ni l’injustice de ce jugement , 
ni .les copséqueuces dpnt il éloiit pour 
gux ; et l’ignorance contribua moins à 

tï II 
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cet. àtVèi^leôieù't , queC. lé hie'prîs et là 
haine'’ qtf Cil avôit ribhçusr pbülr'lé'i’oi d’A'ni 
^lètërte.‘’i^ ‘ i 

Tôutè'là Fïaht^e vît àVëc plfiisip" rhllmit 
KatiOh l’d’àn ^ncé sânià verfti^ 'et safi^ ta- 
leibis : lès grands ’vassàüi^ sè Ii\Tèrettt avec 
passion atiX vues de Phillppfe^-ils lui doüi- 
Dirent des secours / ' ou du moins ily rife 
^Opposèrent pàs ‘à sfeè* dèssèînsJ. 'Aîdsi'fuft 
éxécütë ùrt an*étv Iqui 'À’ei^t été qu’^ilffè 
fkusse démarche ; lès" ^às:^x^ dë li ' 

Couronne- avoient àu réfl/cliir sur' leurs 
interets communs. Get évéhernedt’ vous 
fait' voir,' dans Philippfel, tê ^üe j^èùt 'un 
pnn'cé (j|tirsè fhit ’èstiniVr f 'éî datfS' dèin’, 
cè quedfeviêhtuà prii^’^î Se^read naé^ 
^riUble'. ’ ‘ • ) : I . . M îi 

Si Richatd eût été â là place dé JeàU 
SanS-Terré, Philippe aurôit échoué , oü 
plutôt il eût été àssei: sage jlôùr' né'p'âS 
compromettre soh parlement. En effet’, 
Richard jouissoit d’une grande ’ considé- 
ration : il étoit généralement aimé ; et 
d’ailleurs il àvoit assez de liimièi-es potit 
dessiller les yeux à tous lès vas'Saii.X , Ct 
pour leè eàttaînef dads son parti. 
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Si les meilleurs gouvernemens ne peu- 
vent' pas toujours subsister , celui des fieft 
_ devoit, à plus forte raison , se de'truire. H 
se niinoit par ses vices. Dëjà fott affoibK 
avant Philippe Auguste , il s’afibiblit en- v 
core davantage sous son règne ; recher- 
chons-en toutes les càüsès. 

' les seigneuris a'pjpauvris par la guèire i 
ou par lé défâiit d’e'corioraie , se Virent 
enfin . sarts ressoèrce , quand ils eurent 
achevé la ruine de leurs sujets. Alors ils 
se firent une espèce de droit delà pirate- 
rie; lés" uns, par ésprît dé brigandage, 
les autres , par répïésàillés. ' On • méttoft 
mênie les voyageurs à confrrfautiori , od 
pour parler plus exacterriéüt , o'n les volbif : 
enfin il n’y avoit de sûrete' nulle part, et le 
désordre éfoif général, lorsque des seigneurS 
cédèrent ou vendirent à des villes de leurs 
domaines qu’ils né pouVqient défendre , lë 
droit de se défendre elles-mêmes. L’empe- 
reur Henri IV en donné le premier èxettiplô 
en Allemagne , vers la fin du onzième siècle ; 
et Louis le Gros , qui suivit cet exeiuplë 
au commencement dii douzième , le doûnl 
aux seigneurs de soü royaume. ^ 

I ' 
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■ Plusieurs villes deviennent des espèces 

- de républiques gouvernées par des magis- 
trats qui prirent le nom de consuls, de 
maires, d’échevins, etc. Toutes n’obtin^enl 
pas les mêmes privilèges, mais elles en 
acquirent plus où moins, suivant les trai- 
tés qu elles firent avec leurs seigneurs ; 
et çeux dont elles jouirent sont ce qu’on 
nommé droits de communes ou de com- 
munauté. C’est ainsi que le gouVerne- 
ment municipal naquit des ei^cès de l’a- 
nai*chie. ■ 

« Les bourgeois se partagèrent en côra- 
* pagniès de milice , formèrent des corps 
» réguliers, se disciplinèrent sous des chefs 
» qu’ils avoient choisis , furent les maîtres 

• »• des fortifications de leur ville, et se gar- 

X dèrent eux- mêmes. Les communes , en 
» un mot , acquirent le droit de guerre , 
» non pas simplement parce qu elles étoient 
» armées , et que le droit naturel autorise 
P à repousser la violence par la force , mais 
» parce que les seigneurs leur cédèrent , 
P à cet égard , leur propre autorité , et 
k leur permirent expressément de deraan- 
»* der, par la voie des armes, la répaia- 
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» 41011 des injures ou des torts qu’on leur 
» feroit. » (O ^ 

Les villes commencèrent donc à sortir 
d’esclavage, et les seigneurs devinrent plus' 
puissans par. la cession même qu’ils firent 
d’une partie de leur autorité : car ils trou- 
vèrent dans les communes des secours plus 
pi'ompts et plus sûrs que dansle'urs vassaux. 
Des bourgeois , occupés de leurs familles et 
de leurs méliers , n’ont pas de plus grand 
intérêt que de ménager un protecteur qui 
ne les vexe point ; et pour les rendre infî- 
déliés à leurs engage meus, il faudroit êiro 
injuste à leur égard. Aussi remarque-t-on 
que l’établissement des communes rendit 
les empereurs d’Allemagne et les rois de 
France moins dépendans d e leurs l assaux. 1 1 
priîduisit encore un autre avantage , c’est 
qu’il mit un frein à la piraterie des petits 
seigneur»; car il falloit être puissant pour 
piller impunément sur le territoire de ce» 
villes: enfin il rendit les guerres moins fré- 
quentes; parce qu’il les rendit plus dilKcile» 
précisément dans un temps où les seigneurs' 

■ r 

(i) Observ.stions sur \HUt9ire de France. , 
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deveaoient plus foibles. Il y en avoit peu 
qui eussent assez de troupes, ou qui pussent 
les conserver assez long-temps sous leurs 
ordres , pour faire le siëge d’une ville dé- 
fendue par des fortifications et par des 
citoyens. Les ti'oupes des comjnunes ne 
pouvoient même manquer de devenir les 
meilleures : car des hommes qui défendent 
leur liberté , ont tout un autre courage que 
des brigands. 

Les preruières communes répandirent un 
nouvel esprit; le peuple sentit qu’il pouvojt 
sortir de l’oppression , et il osa pensfir jà, 
devenir libre , ou du moins à diminuer le 
joug de la tyrannie. On ^vit alors plusieurs 
villes se former encore en communes. Les 
unes traitèrent de leur liber té; d’autres , pro- 
fitant de la foibJ,es.‘e de leurs fSeigpeiu:s, 
se dirent libres , se forfifièi;ent , élurent des 
magistrats , et recouvrèrent des droits que 
la violence seule avoit us.urpés, et que la 
natui-e revendique toujours. Quaud le sei- 
gneur entreprit d’attaquer les privilèges 
qu’elless’arrogeoient, elles lui demandèrent 
ses titres , fermèrent leurs portes , et armè- 
rent. Le gouvernementmuuicipal paroisspit 
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Si les seigneurs avoient e'te' p]gs ëclairëSÿ 
ils, aproient respecté la liberté de qçs pou- 
yeaux citoyens et ils s’en s.eroiept Cai.ts des 
sujets fid.çlles, prêts à les secourir de leurs 
richesses „e,t de leurs jÇhi’ces. Mais ils vou- 
lurent être epcore tyraps , et jls. achevèrent * 

de détruire Jeui\p.ui§sapce. / , 

La plupart de ceux qui traitèrent .avec 
leurs villes, ne cédèrent que- par un vil 
intérêt. Ils aypient .vendu, dçs , droits; ils 
voulurent >les .reprendre pour les vendre 
encore. De là, naquit la défiance enfre les 
communes et les seigneurs. Les villes ne 
voulurent plus traiter. que sous la garantie 
d’un pijolecteur puissant , et elles s’accoutu- 
mèrent peu-à-peu à regarder ce protecteur -- 
comme rieur maître, et à ne voir que des 
ennemis dans leurs seigneurs; 

J Cette révolution, qui n’avoit fait que 
des progrès lents avant le règne de ‘EhL- 
lippe Auguste, éclata lorsque ce prince 
eut dépouillé . J ean ^ans-Terre. ^C’eat alors 
que les communes, recherchèrent'* à 4’envi 
la J protection d!ua jroi, qùi i.étoït assez ' 
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puissani pour les défendre; et avoit 
le meme intérêt qu’elles à l’abaissement 
des seigneurs. ' 

Philippe devint donc le garant destraifés 
qu’elles firent avec leurs seigneurs, et il 
en retira plusieurs avantages. Premièrement 
ce fut un titre pour lui de prendre connois- 
sance de ce qui te passoit dans les terres 
de ses vassaux , et de se mêler du gouver- 
nementde leurscommunes. En second lieu , 

> il trouva ces républiques toujours dis posées 
en sa faveur, et pi’êtes à s’armer peur lui 
contre des seigneurs, 'dont elles connois- 
soient trop la tyrannie pour ne les pas 
redouter. Enfin il en reçut des secours en 

i * 

argent , parce qu’ elles consentirent à lui 
payer un tfibut pour s’assurer sa protec- 
tion. Alors il eût des troupes à sa solde. 
Il ne fut donc plus, comme ses prédéces- 
seurs et comme ses vassaux dans le cas 
de se voir sans armée d’un moment à 
l’autre. 

Les grands vassaux commencèrent à 
ménager un souverain , plus puissant qu’au- 
. «und’èux en particulier.' Cependant s’ils 
s’étoieat réunis, ils auxaientpu détruire un« 
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autorité encore mal affermie ; ils auroieut 
pu du moins en suspendre les ^progrès. 
Philippe, qui le sentit, eut l’adresse *de ne 
pas abuser de sa puissance, sachant que 
les hommes se révoltent moins contre l’au- 
torité que contre l’abus qu’on en fait. Les 
seigneurs ne songèrent donc pas à se concer- 
ter entre eux pour se précaulionner contre 
l’avenir, parce que s’ils commençoient à 
être sous le joug, ils n’en senî oient pas 
encore le poids. ; 

Telle étoit la pui-^sance de Philippe Au- 
,guste , lorscpi’In nocen t T II paroissoi t vou loir 
exterminer tous les chrétiens. Ils allôient par 
troüpes se faire égorger dans la Palestine: 
ils achevoienf dans la Thrace la ruiné do 
l’empiie d’orient : toute riialio et toute 
rAllemague étoient en armes : dans le nOrd 
on continuoit de prêcher les idolâtres avec 
des soldats pour missionnaires. Ce.n’éloit 
pas assez : ce pape vouloit encore faire 
couler des Ilots de sang en France et en 
Angleterre; et pour cela, il publia deux 
, croisades avec' force indulgences, l’ujpe 
jcontre Jean, et l’autre contre les Albigeois. 
Sans doute, que .d l’Espagne eût été tranr 

1 1 . 
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quille, il n’eùt pasmanqué d’y susciler.des 
guerres. r' 

Le pape avditdtié pris pour juge entre 
quelques évoques d’Angleterre etdes moines 
de S. Augustin, qui se disputoient le droit * 
d’ëlire l’archevêque de Cantorberi. Il jugea 
en faveur des moines : .cependant il cassa 
deux élections qui a,voient été faites; et il 
iidmraa de son autorité lecardinal Langton. 

Le roi refusa d’agréer ce prélat , se plài- 
gxant d’une entreprise qui attaquok les 
droits de sa couronne. Innocent répandit 
que ce n’étoit pas à lui de nommer aujc 
grands bénéfices; qu’il devoit recevoir ceux 
que l’église avoit choisis , et que s’il n’obéis- 
«oit pas, il mettroit son royaume en interdit, 
’l’excommunieroitlui-mêrae, et délieroit ses 
-sujets du serment de -fidélité. Des menaces 
il passa aux effets : il publia une croisade , 
et il envoya un légat à Philippe Auguste , 
pour l’inviter à se saisir la eouronije 
' d’Angleterre. ' ' 

' Pendant que le roi de ‘France armait ,<^le 
légat se rendit à Douvres, où il trouva Jean 
■ Sans-Terre. Ce prince lâche .se soumit ^ 
tout ce qu ou exigea de lui ^ jusqu’à faire 
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^ saint siégé. En ;pi*^sence de* 
.seigneurs et du , peuple , il jp^it sa couronne 
-aux pieds du légat, ^ qui qe la lui rendit 
qu’après l’avpir garde'e cinq jours. * 

Le légat de retour en France, déclara à 
Philippe qu’il ne devoit plus songer à l’An- 
gleterre, parce-que ce rôyaume étpit un fief 
,de 1 eglise.de Rome. Philippe, surpris d’un 
.tel discours, employa ses .forces contre le 
.comte de Flandre , allié de J ean ; et il se ren- 
dit martre de plusieurs places, pendant que 
Louis, son filsj.défendoit l’Anjou contre le 
•jroi d’Angleterre, qui avoit' débarqué à la 
-Rochelle. , •. ^ , ,? 

Ce fut alors qu’Othon vint au secours 
■de Jean son •Qnclp.jQuQÎque Philippe n ept 
que cinquante mille hou3n^es,.et,jque.par 
,eoh^quént> il-rftit bien inférieur a ses-en- 
•jQemisi il jaè, craignit. point ^à'^r^ntér .la 
tbatnille.iL’actipn fat.vive. Il sejdt enveloppa 
id’iùi gros d’ennemis, .exposé 1 mille traits, 
-renversé de son cheval inais il ;remporta 

-une viofeoirè nompletter- .■ . . j 

, Les mauvais; succès de/ Jeân-enhfediretït 
des ;harons R’Angleterre à 'seiïeuleeer. Ce 
roi bientôt abandonné, fut réduit i reoe; 
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là'loi dé ses stffets; et # si^oa déRit 
'^chértes cbntrôîrés -àux prérogatives -de ' sa 
-coürontte. ^l)ans èétto fextrériflté, il eut' re- 
cours au pape' son seigueRr^ Je priaat 'de 
déclarer nul tin engagement contracté sans 
-stn aveu, j;' ■ 

: - ’ Le pape , <}Ui n îgnorôitjpâs la protection 
: qu’on dpit à ses vassaux, annula ces cliartea, 
et'menaça-les barons des censures de régllsè, 

• s’ils ^'cbntiûuoient d’en exiger l’exéCufion, 
Bien loin d’obéir, ils ofïrirent la couronne 
: à. Louis et ■ ce prince partit.' 1 j . , • t 

X.'. Philippe ,. qui craigpoit de - se brouiller 
avec la cour de Rome,'avoit feint de s’op- 
xposCT au départ de son dis rimais Innocent 
.qui ne, s’yi méprit pas, extx>mmunia et 
Louis et Philippe. 

-'Louis étoit’ maître des principales villes,, 
•ét il avoit été.proclamé'à= Londres, lorsque 
iJeah .motout; La haine ^ des - Àfnglais ne 
passa pas i sur Henri son fils , âgé de ' huit 
à J, dix 0 ans : ils. s’intéressèrent, au con- 
traire , pour ce jeûné prince. 'Ttcut chan- 
gea, etiXouis.Tut. contraipt def.repasser 
.la mer. î Veaons àJa croisade contre lés 
Albigecâ^f ; x / . .. .. ■ . !.. oi, i i 
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Les Albigeois ëtoient, dit-on /des es- 
pèces de Mauiche'ens , et on leur repi’ochoit 
bien des sortes d’erreurs.' Ils s’ ëtoient rëpan- 
dus en grand nombre dans le I anguedoc, 
la Provence , le Dauphinë et l’Arragoui II 
falloit , sans doute , travailler à les con\ erliir 
mais ce n’ëtoit pas avec des croitaclës. Paris 
'le quatrième 'siècle, les Itbaciens furent 
'sëpàrës dé l’ëglise, pour avoir condaranë ù 
mort les Priscillianistes. Alors bien loin 
d’emploj^er de pareils moyens,, on ne se 
^liâlüit pas mériie de donner le baptême à 
'ceux qui le demandoient ; '^mais lorsque 
< l’ignorance eut imaginé les croisades y on ne 
prit plus tant de précautions: ou prépara 
les conversions par les armes ; et c’est après ■ 
une bataille qu’on bapfisoit les idolâtres , 
fqui se ’convertîssoient par la seule crainte 
•'d’être encore battus. - l 

Raimond , comte de Toulouse, dont'un 
des a veux s’étoil croisé pour la Terre sainte, 
défendoit les Albigeois ses sujets; de sorte 
■que la croisade eut autant pour ol^jet de 

• le dépouiller de ses éfats,que; d’ex tir per 
'l’hérésie et les hérétiques. Tl sentit le cou{i 

• qui le jneuaçoitj et pour le parer , .il se 
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soumit en apparence à tout çe qu’on exigea 
de lui; c’est-à-dU’e , qu’il promit .d’exter- 
miuer tous les Albigeois. 

Il étoit difficile .qu’un souverain remplît - 
un pareil engagement. On se méfia de lui : 
il ne put plus dissimuler , il prit -les armes , 
il appela à son secours le roi d’Arragon , et 
ce prince ayant perdu la bataille et -la ' ie^» 
les croisés firent, de nouveaux progr^;:il 3 
étendirent même leurs conquêtes jusques 
sur des seigneurs qui n’avoient rien à dé- 
mêler avec les Albigeois. Alors des cqncil£,s 
déposèrent ilairaond : il donnèrent sqs 
étatsà Simon de ‘Montfort , cliefdes croises, 
et ils en conservèrent seulement une partie 
pour le jeune -Raimond , fils du comte de 
Toulouse. Philippe Auguste envoya des 
.troupes contre. les Albigeois; Louis , .son 
fils, marcha lui-mênie: mais il me suffît 
.de .retnarquer ici que cette guerre dura 
depuis 1209 Jusqu’en 1228. 

Philippe Auguste mourut en 1228 dans 
la ciatjuanle -huitième année de son âge et 
dans la. quarante - troisième de son règne. 
Ce prince a jeté les fondemens de là gran- 
deur des Capétiens , qui jusqu’à lui avoient 
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toujours ëté foibles , parce cju ils n avoient 
pas ses talens. Il réunit à la couronne, non 
seulement* la Normandie , le Maine, l An- 
jou, la Touraine, le Poitou,. mais encore 
l’Auvergne , l’Artois, la Picardie, eut plu- 
.sieui^s autres domaines. Si Richard eut plus 
vde brillant à la guerre, ou peut-être plus 
de bonheur, Philippe joignoit au courage 
et à la gloire des armes, une conduite sage 
et soutenue. Il sut s’agrandir sans donner 
d’ombrage , et il fit respecter sa puissance 
■encore mal affermie. Je ne lui reproche 
pas’ la guerre qu’il fit aux Albigeois: ce 
reproche -tomberoit plus sur son siècle que ' 
surlui. * 
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C H A P I T’R E III. : 

De la France soieS Louis VIII et 
sous s. Louis , et de l Angîeteri'se 
sousHénrilII: -' :I. . .. » 

• ■ *• 
Louis VïTIfut sacré et couronné quelques 
'jours après la' mort de son père. Je^ le re- 
, 'marque" pour vous, faire observer que le 
règne de Philippe Auguste est l’époque 
où il n’étoit plus nécessaire qu’un roi de 
France prît la précaution de faire couronner 
son fl’s de son vivant. 

Henii III ayant demandé la restitution 
des provinces enlevées à J ean Sans-Terre , 
Louis déclara qu’ elles avoient été légitirae- 
mentcontisquées; et cherchant à faire des 
reproche;S au roi d’Angleten-e , il se plaignit 
de ce (ju’il navoft pas assisté à son sacre, 
auquel il auroit dû se ti’ouver comme duc 
de Guienne. Mais il ne s’anercevoit pas 
qu’il, tomboit dans une contradiction, dont 
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les Anglais auroient pu tirer avantage. En 
ellet, puis(|iie l’arrêt du parlement avoit 
confistjuê la Guienne, comme les autres 
provinces, reconnoîire que Henri en étoit 
encore le duc, c’êloit ne pas lui en contester 
la posses.sion légitime , et, par conséquent, 
avouer ses droits sur les provinces mêmes 
qui lui avoient été enlevées. Quoi qu’il en 
soit, la guerre commença ; et après quel- 
ques succès alternatifs , elle fut terminée 
par une trêve. Alors le roi de France mar- 
cha contrô les Albigeois , pi'it Avignon , et 
soumit tout le Languedoc ; Amaiiri de 
Montfort , fils de Simon , lui ayant cédé 
ses droits sur le comté de Toulouse. Louis 
mourut en Auvergne , lorsqu’il revenoit à 
Paris. Quoique le peu qu’il a régné na 
permette pas de le juger, ou a lieu de croira 
que l’autorité ne se seroit pas dégi^adée 
entre ses mains. J’en Juge, sur-tout, par la 
tranquillité dont la France jouit pendant 
sou règne : car on ne s’apperçut pas qu’ella 
changeoit de maitie. Cependant si Louis 
eût été seulement soupçonné de foiblesse, 
les seigneurs n’auroieut pas manqué d’ex^ 
citer des troubles, i 
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Au contraire, c’est sous lui que l’uèage; 
d’appeler à la cour féodale du roi, acl^eva 
de s’établir, et devint une loi que les grands 
vassaux mênaecommençoientà reconnoître, 
quoiqu’elle dégradât leurs justices. 

Le parlement conserva la forme qu’il 
avoit prise sous Philippe Auguste, malgré 
les vassaux de la couronne, qui voulurent 
en exclure le chancelier, le bouteillier, le 
connétable, et le chambellan du x’oi. 

II s’introduisit encore pendant ce règne 
un autre usage, qui n’étoit pas rdoins favo- 
rable à fautorité royale. Lorscju’un seigneur 
secroyoit menacé d’une guerrre, qu’il ne 
se seulüit pas capable de soutenir, ce qui 
devoit arriver souvent, il s’adressoit à son 
suzerain , et citant à sa justice celui qui 
lui donnoit des sujets de crainte, il en exi- 
geoitun assurément à-dire, assurance 
qu’il ne lui seroit fait aucun tort. Si dans 
la suite quelque différend survenoit entre 
eux, ils s’en remettoient l’un et l’autre à la 
justice du seigneur qui avoit garanti l’acte 
à' assurément. On voit (jue par-là le roi 
devenoit insensiblement le protecteur des 
•eigneurs foibles, comme il l’étçit déjà des 
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comnmnes ; et qu’en même temps.il se 
rendoit juge des prétentions des seigneurs 
les pluspuissans. 

Ce n’étoit pas l’amour de l’ordre qui 
produisoit des cliangeraens aussi avanta- 
geux au bien public qu’à l’agrandissement 
des rqis : c’étoit plutôt la faiblesse de la 
plupart des seigneurs. De pareils usages 
ne pou voient donc pas être encore bien 
reconnus : il falloit du temps pour les 
accréditer, et sui’Ttout de la circonspection 
et delà fermeté dans les souverains. Trop 
de foiblesse de leur part, ou des entre- 
prises trop précipitées auroient enhardi ou • 
soulevé lies esprits , et le désordre aproit 
recommencé. 

Heureusement la France eut un roi doué 

« 

de iQtttes'les qualités nécessaires dans des ' 
circonstances aussi délicates, et qui joi- 
gnant au talent de régner , une vertu émi- 
nente , fit respecter sa puissance par la vé- 
nération qu’il inspira pour lui-même. Tel 
fut S. Louis , fils aîné de Louis VIII. Après 
les temps malheureux que nous avons 
parcourus, Monseigneur, ne sentez-vous 
pas dans votre ame le désir d’étùdier ce 
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beau.n gne ? Je ne vous én donnerai ce- 
pendant qu’une esquisse, et je vous laisserai 
beaucoup à desirer. Vous regretterez que 
Louis n’aif pas re'gné dans de meilleurs 
temps : car s’il e'toit grand lui-même, son 
siècle , encore barbare, a re'pandu des taches • 
sur son règne. 

Louis avoit à peine douze ans , lorsqu’il 
monta sur le trône. Blanche , sa mère, fille 
d’Alphonse ÎX, roi de Caslüle, prit les 
rênes du gouvernement. Le derniêr roi 
'l’avoit nommée l’égenle , et avoit fait un 
bon choix. 

Les seigneurs jugèrent l’autorité afibîblla ^ 
dès qu’ils la virent entre les mains d’une 
femme étrangère et d’un enfant : ils se 
trompèrent. La régente, averlie de leurs 
complots, ne leur laissa pas le temps de 
réuuir leurs forces. Elle se hâta d’armer , 
et marcha avec son fils contre Thibault , 
comte de Champagne, qui dans sa surprise 
n’eut de ressource qu'béa la clémence du 
roi. C’éfoit un des chfefs ,de la ligue : il en 
restoit encore deux , Pierre de Dreux , comte 
de Bretagne , surnommé Mauclerc, et 
Hugues deLusignan , comte de la Marche. 
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L’armee passa 4a' Loire ; ils furent cil^set 
ils se soumirent. C’est ainsi tjue la ft^gente , 
par sa promptitude, d^concerla leurs^pro- 
jets. Le frère du roi d’Angleterre, Richard, 
qui éloit à Bordeaux , tenta \ aine?neut de 
soulever d’autres seigneurs, il fut contraint 
lui-meme de demander une trêve. La reine 
s’attacha les principaux vassaux ; elle re- 
nouvela un traité d’alliance que le dernier 
roi avoit fait avec Frédéric II, et elle fit 
échouer une ligue , dont le projet étoit da 
faire passer la régence au comte de Bou- 
logne , oncle du roi. 

La reine sollicitée par le pape, reprit' 
ensuite la guerre contre les Albigeois , dont 
la ruine avoit été suspendue par la mort 
de Louis VIII. Le jeune Raimond , qui 
avoit succédé à son père et qui avoit mis 
Amauri de Montfort dans la nécessité de 
ceder au roi toutes ses prétentions, succomba 
sous les armes de la France, et subit la loi. 
Blanche et Grégoire IX , se partagèrent 
sés dépouilles: Louis prit jX)ssession d’une 
partie de ses domaines: le cointat Veuaissin. 
fut destiné pour augmenter le patrimoine 
de S. Pierre ; ou n’accorda meme à PvaiT 
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niond que Tusufruit de ce qti’on voulut lui 
lâisser \ et il fut ré^le qu’après lui lé comté 
'de Toulouse pasSiéroit dans là iriàison dé 
France. Ce prince 'promit d’exterminer lés 
hérétiquéé’ÿ d’allèr^à là Terre sainte" , et 
de' dbhirer à plusîeiifs égKâës' des sonfimeü 
conàidërables. Enfih il fit amendé hbéô- 
ràblè 'j^piéds riué i e^ chètfiisë , ét féçift 
i’àbsdlütio'nV-’ ■ loa 

’ ‘ Cependant on continiïa là guerre cbnfrife 
les Albigeois , mais d’ube riianièrè pluè 
sourde. Elle sè ‘fàisbîf pàr un trîbiinal 
chargé de rechercher et dé poursuivie les 
héréfiqtiéà’: cettê crdisàdè' toujours si^is- 
tànte-est ce qu’on nomme riUquisitioif. 
Elle' passa daUs la suite en Italie et en 
Espagne , où elle est encore ; mais elle a 
été bannie de Fraùce, et les Allemands 
n’en ont jamais voulu. 

Malgré J.’activité et la prudence dé la 
reine , on s’imagînoit toujours que son gou- 
vernement devoit êtrè foîble, et la France 
n’étoit plus tranquille. Où les seigneurs sé 
faisoient la guèrre , ou ils fortnoient des 
ligues contre le roi j et l’anarchie sembloit • 
se reproduire. 
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■ Les factieux, après avoir engage le comte 
de Boulogne dans leur parti, entrèrent sur 
les terres du f comte de Champagne , sous 
diflèi‘ens prétextes ; mais , dans le vrai, pour 
se venger d’avoir été' abandonnés, où pour 
le füiner à revenir à eux. Louis meu*cha : 
car la reine , moins jalouse de gouvernet 
que dé former un roi , montroit par-tout 
son fils , et le faisoit toujours agir. L’armée 
dès rebelles fut disMpéépàr la fermeté du 
jeune' ppirice.i’>‘ J . 

Cependant larégente qui négocioit au mi- 
lieu des troubles , profil a. des divisions pour 
faire récoiinoître son fils duc de Gnienne , 
par une partie des seigneurs d’au-delà de 
la Loûé. Mais le comte de Bretagne ne se 
souraettoit pas : enhardi par les secours 
qu’il pouvoit tirer d’Angleterre, il fàisoit 
souvent renaître les troubles. 

Henri III , avare, dissipateur, sans talen's 
et sans vertus , s abandonnoit à des ministres 
qui se culbutoient tour-à-tour , et qui , abu- 
sant de 1 autorité, rendoient leur maître 
tout-à-la fois odieux et méprisable. Il avoit 
irrité les barons, en leur enlevant plusieurs 
places , et en révoquant les deiixchartes du 
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roi Jean , qu’il avoit juré d’observer ; et 
après avoir olfensé ses vassaux, qu’il auroit 
dû ménager , il entreprit cependant de re- 
couvrer; les' provinces que Philippe àvoit 
enlevées à son père. C’est ainsi que ce prince 
foible, cédant aux couseils diflérens de sej 
favoi'is , concertoit ses démarché , et for- 
moil des entreprises qu’il se mettoit hors 
d’état, de soutenir. 

Il débarque à S. Màlo : le comte de 
Bretagne lui livre ses principales places : 
des seigneurs normands , déclarés pour lui, 
l’invitent à se transporter en Normandie : 
l’Anjou , dégarni de troupes, lui offre une 
conquête facile. Mais on n’imagineroit pas 
qu’il est venu pour faire la guerre. Pendant 
qu’il donne des fêles à Nantes , Louis 
est a la tête de ses troupqs, fait des sièges, 
prend des places , et vient insulter le l'oi 
d’Angleterre , que rien n’arrache à ses 
plaisirs. 

Cette inaction de Henri contint les plus 
rebelles qui n’attendoient que le moment 
où ils pourroient se déclarer. La régente 
qui en sut profiter , ramena les uns parla 
crainte , les autres par des grâces ; et .elle 

négocia 
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négocia si heureusement, que leur faisant 
oublier jusqu’à leurs querelles particu- 
lières , elle les réconcilia entre eux , et 
les réunit tous, pour la défense du roi. 
Quant à Henri , il lit un voyage en Gas- 
'cogne : il y reçut les hommages de ses 
sujeîs ; et , après avoir contribué à réta» 
blir la paix en France , il repassa la mer 
comme pour exciter des troubles en An- 
gleterre. / 

Les évêques de France s’arrogeoienf 
alors la même autorité dans leurs diocèses 
que les papes usurpoient sur toute la chré- 
tienté; si on attaquoit leurs prétentions les 
moins fondées , ils jetoient des interdits , 
des excommunications; et toujours armés 
de leurs censures , ils crioient contre l’irré- 
ligion des officiers du roi qui s’opposoient à 
leurs enti'eprises. Ces moyens leur avoienf 
souvent réussi. S. Louis , car ce roi mérita 
ce nom de bonne heure; S. Louis ,,dis je, 
sut distinguer, dans les ministres de l’autel, 
le caractère qu’il devoit respecter , et les 
passions qu’il deyoit réprimer. Bien loin 
donc de tolérer l’abus des censures, ilpu- 
ziit , par la saisie du temporel , les évêques 
21 i2 
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qui les employoient pour conserver ce tem- 
porel même : de sorte que devenues dès- 
lors contraires à leurs vues intéressées , 
elles devinrent aussi plus rares. 

La trêve , qui avoit terminé la dernière 
guerre , étoit sur le point de finir , et le 
comte de Bretagne avoit recommencé les 
hostilités , comptant toujours sur Henri. 
Mais la conduite de ce roi ne se démen- 
toit point : s’il ne renonçoit pas à ses 
premiers desseins sur la France , il ne 
eessoit pas non plus d’aliéner les barons 
anglais qui faisoient toute sa force. Dans 
la vue d’abattre leur puissance , il attira 
les Poitevins , auxquels il donna les gou- 
vernemens et les principales places. Les 
Barons révoltés refusèrent de venir à un 
parlement qu’il convoqua , et même ils le 
menacèrent de lui ôter la couronne , s’il 
ne renvoyoit pas les étrangers. Heureuse- 
ment pour Henri , ils ne surent pas s’ac- 
effrder, et leurs dissentions leur devinrent 

î 

funestes. Pendant ces troubles, il ne fut 
pas possible de porter la guerre en France , 
et le comte de’ Bretagne , qui ne fut pa» 
•dutend, fut coritraiut de faire la paix. 


Tl méritoit de perdre ses ëlafs , et la vie 
THeme , pour setre révolté contre son sei- 
gneur;, il osa néanmoins compter sur la 
clémence du roi. En effet , Louis, touché 
de le voir à'ses piècls, la corde au cou v* 

lùi rendit ses domaines 'fil consentit même 

à les laisser passer au fils qui n’étoit pas 
coupable des crimes du père; mais cen« 
fut ‘qu’à- condition qu’après la mort de 
cet héritier vîà'*^Br-etagife ''seroit\Véuni.e à 
là couronné. C’est ainsi que le roi, mêlant 
i^par un sage tempérament la clémence et^ 
Ma*' sévérité, s^atkchôit cetix mêmes qu’il 
punissoit , et contenoit les seigneurs que' 
trop d’indulgence‘ auroit' enhardis à lui 
manquer.' f ' o ■ > *: «#=■. 

Toujours •compatissant, mais sans foî- 
blesse , autanrir'aîraoit à se felàcher de 
^es droits, quand il le pouvoitsans inconvé- 
nient, autant il les soutenoit avec fermeté 
quand on voulait abuser dé sa clémejîce 
Les vassaux, qui avoient eu occasion" de' 
traiter avec le roi , ne pouvoientpas s’al-’ 
her avec les étrangers, sans avoir obtenir 
^on agrément; car c’est une 'danse que 
Louis , ainsi que Philippe 'léf’avmi 
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jamais oubliée. Cependant Simon, comte 
dePonthieu, arrêta le mariage de sa fille, 
son hérilière , avec le roi d’Angleterre. 
Henri l’avoit déjà épousée par procureur, 
et le pape lui-même s’étoit mêlé de cette 
alliance. Il n’eût pas été prudent de per- 
mettre qu’un ennemi de la France pût en- 
core acquérir des droits sur de nouvelles 
provinces ; c’étoit donc le cas de forcer le 
comte à se souvenir des engagemens qu’il 
avpit contractés avec son seigneur ; c’est 
ce que fit Louis , en se préparant à con- 
' Csquer toutes les terres de ce vassal. Le 
mariage fut rompu. 

Louis ayant vingt-un ans accomplis , et 
se trouvant majeur , la rei^e se démit de la 
régence ; cependant elle n’eut , pas moins 
de part dans le gouvernement , parce que 
le roi ne cessa pas de prendre les conseils 
d’unemèrequi lui avoit donné des leçons. 

Il y avoit deux ans que Thibault , comte 
de Champagne , avoit hérité du royaume 
de Navarre. Ce prince , naturellement in- 
- quiet, prenoit et quittoit les armes avec 
oeaucoup de légèreté : une couronne de 
plus ne fit qu’augmenter son inquiétude. 
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II redemanda les corafe's de Charfres, de 
Blois , de Sancerre , et d’autres fiefs qu’il 
avoit vendus au roi , et qu’il prétendoit 
n’avoir qu’engages. Il entreprit même de 
soutenir ses prétentions avec une arine'e , 
se croyant a.'^sez puissant pour n’avoir be- 
soin que d’un prétexte : il fut bientôt obligé 
de se soumettre à Louis. Thibault est fort 
connu par ses chansons : en effet il éloifc 
bon poète pour son temps et pour im 
prir.ce. Il aimoit sur-tout à chanter la ré- 
gente, son héroïne ; et il fit pour elle des 
vers galans , lors même qu’il venoit de 
conclure un' traité, par lequel il avoit été 
forcé d’abandonner plusieurs places , et 
condamné à s’absenter de France pour sept 
ans. Il alla dans la Terre sainte chercher 
de l’exercice à son inquiétude : il n’y trouva 
que cela. Son absence , et celle de plu* 
sieurs autres seigneurs qui le' suivirent , ' 

assura la tranquillité en France , sans 
porter le trouble parmi* les Musulmans; 
ils ne firent rien de mémorable. 

Louis , par sa sagesse et par sa fermeté , 
avoit fait rentrer tous les vas.saux dans le 
devoir, etfaisoit régner la paix, lorsque les 


Digitized by Google 


4f 

,270 HISTOIRE 

démêlés de Grégoire IX et de Frédéric lî 
troubloient l’Italie et l’ Allemagne. Il ne 
tint pas au pape que la France n’armât 
pour lui; il le souhaltoit, et il y auroit 
réussi , si le roi eût été moins juste ou 
moins éclairé. Nous avons déposé Frédé- 
ric , écrivit -il à Louis, et nous avons 
donné l’empire à Robert, comte d’Artois,, 
votre frère. • 

Le roi fit en son nom , et au nom des 
seigneurs qu’il avoit consultés , une ré- 
ponse dont la substance étoit ; « Nous 
M sommes surpris que le pape ait, eu la 
» témérité de déposer l’empereur. Quand 
M ce prince auroit mérité d’être déposé,. 

il ne pouvoit l’être que par , un concile 
» général. Nous n’ignorons pas que le 
» pape est son plus grand en?iemi , et nous 
» sommes bien éloignés de voir en lui le 
» même zèle pour la religion : car , pen- 
» dant que Frédéric s’exposoit au péril de 
» la mer et de la guerre pour le service 
» de JésuS'Christ, le pape profitoit deson 
» absence pour Is dépouiller de ses états.. 
» Il lui importe peu dé faire couler le 
« sang , pourvu qu’il satisfasse savengeance i 
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% Il ne veut soumettre l’empereur que 
» pour subjuguer ensuite tous les princes ; v 

» et ses otlres sont moins l’effet de son 
» ali'ection pour nous , que de sa haine 
» contre Frédéric. Nous nous informerons- 
» cependant des sentimens de l’empereur 
» sur la foi : s’il est orthodoxe, pourquoi 
B lui ferions-nous la guerre? Mais s’il-ne 
» l’est pas, nous la lui ferons à outrance , 

» comme nous la ferions au pape même » . 

Vous voyez qu’on regardoit alors comme 
des vérités constantes, qu’on doit employer 
les armes contre les hérétiques ; et qu’un 
concile général peut déposer les souverains^ 

Il falloit que ces préjugés fussent bien en- 
racinés pour entraîner S. Louis même. ^ 

Le roi cependant ne négligeoit rien pour 
réconcilier l’empereur et le pape ; mais tous 
ses efforts furent inutiles. Une ligue , qui 
se forma sür ces entrefaites , fournit à son 
activité et à son courage des succès plus 
heureux et plus assurés. 

Cette ligue étoit Fouvrage d’Isabeau , 
reine d’Angleterre, qui, depuis la mort 
du roi Jean, son mari, avoit épousé *^le 
comte de la Maiche. Souffrant avec peina 
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l’hommage que son nouveau mari rencloit 
au comte de Pqitiers , frère du roi de 
France, cette pi*incesse lui persuada de se 
révolter. Henri III, toujours inconsidéré , 
entra dans les vues de sa mère , et se 
flatta de faire des conquêtes en France, 
quoiqu’il ménageât trop peu les Anglais , 
pour en tirer assez de secours. Enfin les 
comtes de Toulouse et de Provence ar- 
mèrent encore sous différens prétextes , et 
se préparèrent à réunir leurs forces à celles 
du roi d’Angleterre et du comte de la 
Maixhe; mais cette guerre finit par deux 
victoires que Louis remporta ; je dis qu’il 
remporta lui-même, l’une au pont de Tail- 
lebourg , et l’autre sous les murs de Saintes. 
Henri repassa en Angleterre, et les rebelles 
se soumirent aux conditions que le roi leur 
imposa. 

Louis fut alors plus puissant qu’aucun 
‘ de ses prédécesseurs ne l’avoit été , et il le 
montra en abolissant un usage qui pou- 
voit souvent être la source des troubles. 
Plusieurs seigneurs avoient tout-à-la-fois 
(Tes fiefs en France et en Angleterre; et 
lorsque la guerre s’élevoit entre ces deux 
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royaumes , la coutume ëtoit de se déclarer 
pour celui où l’on avoit des domaines plus 
-considérables. C’étolt déjà là un sujet à 
contestation, et quelquefois, par consé- 
quent, un prétexte pour se réyolter, sans 
pouvoir être accusé de félonie. Il est vrai 
cependant qu’on remettoit au prince, dont 
on abandonnoit le parti , tous les fiefs qui 
en relevoient, et il les gardoit tout le temps 
de la guerre; mais c’étoit des places dont 
il n étoit jamais bien sûr , et qui occupoienC 
des troupes qu’on auroit pu employer ail- 
leurs. ün autre inconvénient encore plus 
grand , c’est que de pareils vassaux avoient 
souvent d’autres intérêts que ceux du roi , ' 
entretenoient des intelligences avec son en- 
nemi, et en pouvoient favoriser les entre- 
prises; le roi les assembla donc, et leur 
ordonnant de renoncer aux fiefs qu’ils 
avoient en France , ou à ceux qu’üs avoient 
^en Angleterre, il leur déclara qu’il ne vou- 
loir pas que ses vassaux eussent d’autres 
seigneurs que lui : tous -se soumirent à 
cette loi. 

C.’étoit alors qu’innocent IV tenfoît de 
dépouiller Frédéric par des e^comunicîh; 

12, 
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tions, et que contraint lui-méme de s^en- 
fuir, il a voit bien de la peine à trouver 
un asyle quelque part. Les papes étoient 
des hôtes incommodes, et ils comnien- 
çoient même à être à charge au cierge de 
toute la chrétienté; parce que s’étant peu- 
à-peu accoutumés à regarder comme uu 
tribut les -secours qu’ils en avoient retirés , 
ils chargeoient , à toute occasion, les bé- 
néfices d’impositions arbitraires. Les droits 
qu’ils s’arrogeoientsur les biens de toutes 
les églises, ne pouvoient manquer de pro- 
duire tôt ou tard une révolution. D’un 
côté , il étoit naturel qu’ils abusassent , 
de plus en plus, de la facilité qu’ils av oient 
à se faire tous les jours* de plus grands 
revenus et de l’autre , il étoit naturel 
encore que l’avarice éclairât sur i’injus^ 
lice de leurs prétentions et sur la téraé- 
l'ité de leurs entreprises. On commençoit 
même à parler des excommunications avec 
un ton moins sérieux. « Vous savez , mes 
» frères, dit un curé de Paris eu publiant 
» 'celle qui avait été prononcée contre Fré- 
» délie; vous savez que j’ai reçu ordre 
» de publier l’ex communication fuiWnée 
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» par le pape contre Fréde'ric , empereur, 

» et de le faire au son des cloches et tous 
» les cierges'de mou église étant allumés : 

» j’en ignore la cause , et je sais seule- 
» ment qu’ily a entre ces deux puissance? 

X» de grands différends et une haine irr^- 
» conciliable. Je sais aussi qu’un des deux 
J) a tort , mais je ne sais qui l’a des deux. 

.» C’est pourquoi de toute^ ma puissance , , 

» j’excommunie et je déclare excommunié 
» celui qui fait injure à l’autre , et j’ab- 
» sous celui qui souffre l’injustice , d’où 
» naissent tant' de maux dans la chré- 
» tienté». I/empereur fit desjprésens.à ce 
curé , et le pape le mit en pénitence. Je 
conjecture que la fermété avec laquelle 
Louis s’opposoit à l’abus des censures , avçit 
préparé les esprits à. voir , sans se scanda- 
liser , le peu de respect du citré*pourles • 
ordres d’innocent IV.. .• 

Le chapitre général de l’ordre de Gî- 
teaux devoit se tenir ^ mois de septembre^ 
et le l'oi , qui jConsidéroit beaucoup ces re- 
ligieux , oit promis de »’y trouvas. Le 

pape , qui en fut averti , écrivit aux abbés 
une lettre étudiée, dans laquelle.il ha. 
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prioit instamment de conjurer le roi , à 
genoux et à mains jointes , d’accorder sa 
protection au pape contre Frédéric qu’il 
nommoit fils de Satan. Faites , disoit-il , 
que le roi me reçoive dans son royaume , 
comme Alexandre III y Ijit reçu contre la 
persécution de Frédéiic I**^. et S. Thomas 
de Cantorberi contré celle de Henri II, 
. roi d’Angleterre. 

Le roi vint en effet à' Cîteaux , entra 
dans le chapitre , s’assit , et aussitôt cinq 
cents moines tombèrent à ses pieds , gé- 
missant avec larmes , pendant que l’abbé 
portoit la parole. Louis les voyant à ge- 
noux, se mit aussi à genoux lui -même, 
et lem' dit qu’il défendroit l’église de 'Rome 
autant que son honneur le perraettroit , et 
qu’it recevroit volontiers le pape pendiint 
• son exil, si les barons le lui conseilloient : 
ajoutant qu un roi de France ne pouvoit 
se dispenser de suivre leurs avis. L’avis 
des barons fut de ||p le pas recevoir. 

- Le pape ayant essuyé un pareil refus 
du«oi d’Arragon , imagina de se faire 
^ presser par Henri , d’honorer l’Angleterre 
de sa préseoce^ Tour cet effet, quelqut& 
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cardinaux écrivirent à ce prince , comme 
de leur propre mouvement : « Nous vous 
» donnons , en amis , un conseil ufile et 
» honorable. C’est d’envoyer au pape une 
» ambassade , pour le prier de vouloir bien 
>• honorerde saprésence le royaume d’An- 
» gleterre ^ auquel il a un droit particu- 

* lier; et nous ferons notre possible pour 

J» le faire condescendre à votre prièré. Ce ' 
» vous seroit une gloire immortelle que le ' 
» souverain pontife vînt en personne en 

* -Angleterre , ce qui n’est jamais arrivé 
» que nous sachions ; et nous nous souve- 
» nons avec plaisir de lui avoir ouï dire 
» qu’il seroit empressé de voir les délices 
» de W estminster , et les richesses 

» Londres ». Le roi d’Angleterre reçut 
agréablement cette proposition , et auroit 
facilement donné dans le piège , si des 
personnes sages ne l’en avoient détourné , 
en disant : « C’est déjà trop que nous 
»* soyons itifectés des usures et des .«imo- 
» nies des* Romains , sans que le pape 
» vienne ici lui-même piller le» biens de . 

» 1 église et du royaume » . 

Je rapporte ces circoubtances d’après- 
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Tabbé Fleuri. Elles font voir dans les- 
esprits une disposition qui préparoit la 
décadence d’une autorité portée au-delà 
de ses bornes. légitimes. En effet, plus les 
papes u’avoient , pour toute politique , 
qu’une ambition saris règle , plus les 
peuples dévoient faire d’efforts pour se- 
couer un joug qui devenoit tous les jours , 
plus» pesant ; et les armes spirituelles , si 
mal à propos employées , dévoient insen- 
siblement s’émousser. 

On prétend que le pape , apprenant le 
refus que lui fit le roi de France , dit dans 
sa colère : il faut venir à bout de l’empe- 
reur, ou nous accommoder avec lui; et 
^and nous aurons écrasé ou adouci ce 
dragon , nous foulerons aux pieds sans 
crainte tous ces petits serpens. 

Innocent, refusé de toutes parts , choisit 
Lyon pour sa résidence. Cette ville n’ap- 
partenoit alors ni au roi, ni à l’empereur. 
Elle avoit été un fief de l’empire; mais 
les archevêques pendant les guerres, s’en 
étoient approprié la souveraineté. 

Cependant le roi fut attaqué d’une 
maladie qui fit craindre pour ses jours. 
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L’alarme fut générale , etfaisoit voir com- 
bien il étoit aimé lorsqu’if sortit enfin 
d’une léthargie profonde, et demanda la 
croix à l’évêque de Paris. La xeine-mère , 
effrayée du vœu qu’il formoit, fit tout.ce 
qu’elle put alors et dans la suite , pour le 
détourner de ce dessein ; mais Louis crut 
avoir contracté un engagement dont rieu 
ne le pouvoit dispenser. 

La piété de S. Louis ne consistoit pas 
dans des pratiques qu’on suit par routine 
et par désœuvrement : souvent après s’être- 
► fait une habitude d’aller tous lés jours à 
eertaines heures aux pieds des autels, les 
princes ne continuent d’y aller que parce* 
que ces heures deviendroient des mpmens 
vides, pendant lesque’s ils ne sauroient 
plus à quoi s’occuper; et les exercices de 
religion semblent n’être pour eux qu’une 
suite de cette étiquette qui les importune, 
et qui leur est cependant nécessaire. 

La vie de S. Louis étoit une occupation 
et une prière continuelle , parce qu’il ,con- 
noissoit ses devoirs , qu’il y sacrifîoit tous 
ses momens , et qu’il le» sa voit remplir. 
Il prioit , lorsque s’humiliant souvent de- 
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vant le roi des rois , il demandoit au ciel 
les talens et les vertus, dont il ignoroit 
seul que la ciel l’avoitdëjà comble : mais il 
priüit encore , lorsqu’à la tête d’une armée, 
il donnoit à ses soldats l’exemple du cou- 
rage; lorsqu’assis au pied d’un arbre, dans 
le bois de Vincennes , il rendoit la justice à 
ses sujets*; lorsque dans son conseil , occupé 
des affaires qui s’y traitoient, il ouvroit les 
avis les plus sages; lorsqu’en respectant le 
caractère des ecclésiastiques , il mettoitde 
justes bornes à leur puissance ; lorsqu’à près 
s’être exercé dans les plus grandes austéri- 
tés , il paroissoit au milieu de sa cour avec 
cette gaieté, qui estle caractère d’une belle 
ame;.en un mot, toujours roi, toujours 
chrétien , toujours saint, il étoit le modèle 
de cette piété, dont la lecture du père 
Masillon vous donne des leçons tous les 

a 

carêroeÿ. 

Il n’y avoit par-tout que des abus lors- 
Cÿl’ il monta .sur le tiône. Il en détruisit un 
grand nombre : il en corrigea .même, snr 
le.squeisil «^ tnfde qu’un prince piehx de- 
voit naf urelienlIVnf s^aveugler. Ce fut un 
grand malheur pour la rrance , qu’étant 
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aussi supérieur à son siècle par ses lu- 
mières et par ses vertus , il ne réfléchit 
pas sur les inoonvéniens et sur l’injustice 
des croisades. 

Pendant qu’il s’occupoit du voyage de la 
Terre sainte, Innocent déposoit Frédéric 
dans le concile de Lyon, et allunioit de 
nouveau la guerre en Europe. En vain ce 
prince oflioit, par ses ambassadeurs, de resti- 
tuer tout ce qu’il avoit enlevé au saint siège, 
de reparer fous les dommages qu’il avoit 
causés, de faire tous ses efforts pour réunir 
l’église grecque à l’église romaine , et de 
marcher contre les infidellespour rétablir le 
royaume de Jérusalem. Le pape répondit 
qu’il ne comptoit point sur ses promesses; 
et comme on lui ofl’roit pour garans le roi 
de France et le roi d’Angleterre, il les re- 
fusa de peur que l’église n’eût trois ennemis 
au lieu d’un. G’estainsi que, tout-à-lafois, 
juge et partie, il rejetoit tout moyen de 
conciliation. Louis, qui tenta sans succ^ 
de ramener ce pontife à des senlimens plus 
apostoliques, eut la sagesse de ne se mêler de 
ce grand différend que comme médiateur. 
Si vous voulez cojouoître plus à foud tout 
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ee qui coneerne celle guerre entre le sacer- 
doce et l’empire, l’excellent et judicieux 
abbe' Fleuri ne vous laissera rien à desirer. 

Le roi , ayant assuré la tranquillité dans 
son royaume , et confié la régence à la 
reine sa mère , partit pour la Terre sainte 
avec Marguerite sa femme, ses frères 
Robert, Alphonse, Charles, et quantité 
de seigneurs. Pour fournir aux frais de cette 
guerre , on taxa le clergé à payer le dixième 
de son revenu.. Cet impôt, qui déplut 
beaucoup aux ecclé^siastiques , ne diminua 
pas peu le zèle qu’jls avoieut montré jus- 
qu’alors pour les croisades, et qui s’étoiC 
sur-tout entretenu , parce qu’elles leur pro- 
curoient souvent l’occasion d’acheter des 
terres à bon marché. Il faut donc espéret 
qu’ils cesseront de prêcher uue guerre , 
dont ils commencent à faire les frais sans 
en tirer aucun avantage , et que l’avarice 
fera ce que la raison ne pouvoit faire. Le 
pape qui faisoit lever cet impôt, voulut 
par la même occasion en faire lever un 
autre pour lui-même. Le roi ne le souffrit 
pas. Mais voyons quel étoit alors l’état de 
la Palestine. 

N 
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Tl y avoit eu de grandes révolutions en 
Asie. Au nord-est de la Perse est le Koras- 
san, qui en est séparé par un vaste désert. 
Ce pays avoit passé successivement sous la 
domination des rois de Perse , des Arabes 
et des Turcs Seljoucides, lors(ju’à la fin du 
onzième siècle» un esclave turc, nommé 
Cothbeddin Mohammed, y fonda la dy- 
nastie des Karismiens que nous nommons 
Cai'ismins. JJans le cours du douzième, ses 
descend ans ccmq u irenl tout le pays des Turcs 
Seljoucides, c’est-à-dire , des Sultans de 
Perse, du Kerraan,d’Iconium, ou de l’Asie 
mineure, d’Alep,et de Damas ; ils portè- 
rent leurs armes bien avant dans la Tartarie, 
et ils paroissoient devoir soumettre jus- 
qu’aux contrées orientales les plus éloignées,. 
lors([u’AIaeddin Mohammed , sixième sul- 
tan de Carisme, succomba sous un nouveau 
comjnérant, et laissa un fils, dont la mort 
mit ,fin, quelque temps après, en laSi, à 
la dynastie des Carismins. 

Ces .vastes pays, d’où sont sortis les 
Huns et les Turcs, reproduisent sans cesse 
des générations» d’hommes robustes qui , 
comme des torrens, se répandent par inter- 
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vailes sur le re?fe de la terre. Endurcis à la 
faiig- e ,accoufuiH^saur. nourritures les plus 
■grossières, les (lé.serls, (jui les .•'é parent des 
na'ions police'es. ne son! pas des digues 
capables de les arrêter; ce sont seulement 
des barrières que les arts ne saui-oieat fian- 
cbir. Cette source ne tarit point : si elle 
ï’affoiblit par ses irruptions, elle se renou- 
■ velle tôt ou tard , pour se pre'cipiter encore 
avec violence. C’est alors qu’une bordé 
grossie de plusieurs autres, fondtout-à-coup 
sur les ferres cultivées, et dévaste tous les 
,pavs quelle inonde. 

Sur la lin du douzième siècle et au 
commencement du treizième, Temougin, 
chef d’une de ces hordes, qu’on nomme 
Moguls ou Mogols, vainquit les hordes 
qui erroient autour de lui , et les ayant 
ras-'-embléès , prit le titre de Ganghiz-kan, 
que nous prononçons Gengiscan. Il soumit 
la Tartarie, une partie de la Chine , pénétra 
dans l’Inde, dans la Perse, et poussa ses 
conquêtes jusques sur l’Euphrate*. Maître 
de ce vaste empire , tous ses succès se bor- 
noient à se rendre redouéable au nord de 
ces montagnes et de ces déserts, qui par-, 
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tagent l’Asie du couchant au levant , et à 
reguer au midi sur des natioiis qu’il avoit 
ruine'es. 

Il mourut en 1226, laissant quatre fils 
qui a voient eu part à seS" conquêtes, et qui 
les partagèrent. Un de ses petits-fils, nommé > 
Batoucan , porta ses armes Jusques dans la 
Hongrie. Un autre, nommé Houlagou, 
passa l’Euphrate, soumit une partie de la 
N^olie, autrenient l’Asie mineure; et dé- 
trtnsit l’empire des Khalifes. 

Les Carismins vaincus , fuya'nt devant 
les Mogols, se répandirent' dans la Syrie 
et dans la Palestine vers l’an 1244. Ils 
égorgèrent indistinctement tout ce qu’ils 
trouvèrent dans Jérusalem , Turcs, Chré- 
tiens, Juifs, femmes, enfans. Les Chrétiens, 
ayant réuni leurs forces à celles du sultan 
de Damas, furent entièrement défaits. Il 
ne leur resta plus qu’Anlioche, Tyr, Tri- 
poli, Sidon, Ptolémaïs; et ils s’afibiblis- 
soieot encore par leurs divisions. C’étoit 
donc proprement les Carismins qui^ré- 
gnoient en Palestine, lorsque S. Louis 
crut devoir faire de flouyeaux efforts poiuf 

recouvrer Jérusalem. 
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Cependant les croisës convinrent de 
porter la guerre en Egypte. Ils arrivèrent à 
la vue de Damiette : la côte ètoit défen- 
due par une flotte et par une arme'e de 
terre ; mais tout cède au courage de Louis 
<]ui s’élance dans la mer : l’épouvante se 
répand jusques dans la ville; les habitant 
l’abandonnent; le roi en est maître. 

Je voudrois pouvoir m’arrêter là; car 
■si le héros qui conduisoit cette entrepi^ 
intéresse à toutes les circonstances , il est 
triste de nous trouver déjà à la fin des suc- 
cès. Passons rapidement sur les désastres. 

^ Louis vit son armée de soixante mille 
hompies diminuer par les combats et se 
détruire par les maladies. Il vit l’un de 
ses frères, Robert, comte d’Artois, tom- 
ber sous les coups de l’ennemi : enfin il 
se vit lui-même prisonnier avec ses deux 
autres frères. Mais ses malheurs , bien loin 
de l’abattre, firent éclater davantage son 
courage et sa piété ; grand dans sa capti- 
vité, il se fit admirer des Chrétiens et res- 
pecter des Musulmans. 

Damiette fut le prix de là rançon du 
roi. Ou donna huit cent mille besans d’or 
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pour les autres prisonniers : il fut pourvu 
à la sûreté des malades et des effets que les 
Chréliens avolent en Egypte; en un mot, 
après avoir fait un traité aussi avantageux 
que les circonstances le permettoient, Louis 
conduisit les débris de son armée à Ptolé- 
maïs. Il donna tous ses soins à mettre en 
état de défense les places que les Chréliens 
conservoient encore en Palestine; il s’y ar- 
rêta prèsdequatreans,etne revint en France 
qu’en 1254,1m peu plus d’un an après la 
mort de la l’eine Blanche , arrivée en*i 252 . 

La «puissance de S. Louis étoit si bien 
affermie , que pendant seize ans qu’il régna 
encore, elle fut toujours respectée, non 
seulement par ses vassaux, mais encore 
par les nations étrangères : puissance d’au- 
tant plus glorieuse qu’elle étoit l’ouvrage 
de ses vertus ; elle devoit donc s’accroître 
encore, et elle s’acemt, mais pour le bon- 
heur de la France. Il est curieux de voir 
ce prince s’agwndir tous les jours, en al- 
liantla politique et la justice , autant du 
moins que ces deux choses peuvent s’allier. 
Ce phénomène , peut-être unique dans l’his- 
toire , mérite bien d’étre observé. 
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Les barons avoienf augmenté leurs pré- 
rogatives par Jes mêmes moyens que Plii- 
lippe-Auguste et Louis VIII , c’esl-à-dire, 
en établissant dans leurs terres la juris- 
prudence des appels et des assuremens. 
Ayant ruiné par-là les justices de leurs 
vassaux, ils devinrent les seuls juges; et 
mettant leur volonté à la place des lois, 
ils s’arrogèrent les droits les plus étendus. 
Un nouvel usage concourut encore à l’ac- 
croissement de leur puissance. 

Une baronie passoit toute entière au fils 
aîné, tandis que les terres qui en. rele- 
voient, se partageoient pour faire des apa- 
nages à tous les enfans. Le baron conser- 
voit donc toujours toutes ses forces, et, au 
contraire , ses vassaux devenoient foibles 
en se multipliant. Cependant , lorsque les 
frères restoient unis, les cadets ne refu- 
soient pas de rendre hommage à leur aîné, 
pour les démembremens qu’ils po.«sédoient; 
la seigneurie conlinuoit, en^juelque sorte, 
d’être encore une, et s’affoiblissoit peu par 
les partages : c’est l’usage qui s’observoit 
originairement. Mais la jalousie ayant di- 
yUé les frères, les ca,dets ne voulurent pas 

relever 
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T'eîever de leur aîné , et préférèrent de dé- 
pendre immédiatement du suzerain qui ne 
manqua pas de leur être favorable. Cette 
coutume devint contagieuse ; et bientôt éta- 
blie par-tout, quoiqu’avec quelque variété, 
elle diminua insensiblement la puissance 
des vassaux , et augmenta, par conséquent' 
-Celle des barons. j 

Il vint donc un temps où un baron puf 
tout ce qu’il vouloit. Sous le" règne de 
S. Louis, il se saisissoit du cliâteau de 
son vassal, en supposant qu’il en a voit 
1)CSoin pour la guerre, ou pour la défense 
du pajs. TI se faisoit céder un domaine , 
qui étoit,à sa bienséance, pour un autre 
qu’il donnoit en échange. Il ne permeltoit 
point d’aliéner un fief en toutou en partie, 
ou plutôt il en faisoit payer la permission; 
imaginant de nouveaux droits qu’on nom-’ 
ma droits de rachat de lods et ventes. 
S’il armoit son fils chevalier, s’il marioit 
sa fille, s’il l>âtissoit un château, il met- 
toit une imposition sur les habitans des 
fiefs qui relevoient de lui. Sous prétex'e 
d’accorder sa protection aux mineurs, il 
fc’approprioit la jouissance de leurs terres, 
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Mais ces usui'pallons hâîoien^ une révp-, 
lution avantageuse au gouvernement : car 

• ' • . *4 » 

cetoit un titre pour contraindre les barons* 


lis ne pouyoïent pas-i;çpIaiTiej c, entre les^ 
entreprises de leur suzerain, puisqu’elles 
ëtoient conformes aux usages reçus qu’ils 
avoient eux -rae mes .accrédités. Ce titre 

. ; 5 . , • I.:, » ) ! i; i . _ 

etoit sur-lput, bien for.t epjre les mains de 
'S. Louis, ppce qu’il ne s’en gervoit pas 
comme eux, pour établir la tyrannie, mais 
seulement pour de'iruire les abus. En etïet 
il en usa avec tant de modération et tant 
de sagesse, qu’on ne epngea pas à le lui^ 
contester. , , - 

1 , ; î i i V . . 1 . - • ‘ ^ . • * ' ' ‘ ' * 

Tout tendoil donc à l’pc.croissement des 
prérogalives royales, lorsque cpielques ba- 
rouies commencèrent à se pariager entre 
plusieurs frcres', comme lesbefs d’un ordre 
iuierieur. |S. ^.ouis, (uii savoit profiter do 
tout ce qui lui éloit ,av4nta^nK , ■<jnpid il 
le pou’. oit avec Justice , auljGrJsa celte pm • 
veaulé; il l’encouiogfa luéme, en décla- 
rant que les porliims déiacbées d’unè ba- 
rûriie par des partages de. fumille., çeroient 
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elles-mêmes aulanl de lîAronies. Alors un 
père eut la pelile vnnilé de laisser après lui 
autant de barons (ju’il laissoit de lils; et 
ppu-à-peu la puissance des l)arnns s’alïbi- 
blit de la même manière qu’ils avoieat 
ciix-n)ême5 alïuibli celle de leurs vassaux. 1 

Cependant les baron.s, quoique lùolns 
puis.^^ans, coniiauoicnt d’escrcer la même 
tyrannie, pendant que le roi, dont Tau- j \ 

torilé croissoit, coaiinuoit toujours d’être 
juste. On devoit donc naturellement cher- 
cher les moyens de se soustraire aux ba- 
rons, pour se mettre sous la protection de 
S. Loui.s; et ce monarque pou voit, sans être 
accusé d’usurpation , accorder sa protec- 
tion aux foibles; il éloit même de son 
équité d’em pêcher, de tout son pouvoir, 
les Injustices et les violences. Les oppri- ' 
més furent donc défendus par des IcUrcs 
de saure-gai'de qui les aulorisoienf à lie 
plus reconnoître la jurlsdicfion de leiq-scl- ' 

fjneur, et l’u.>-'age de ces lettres donna tous 
les jours de nouveaux suje/s'au roî dans'Ies* 
terres de ses baron*. Tl arriva Iiienlôt que^ 
ceux qui Vouloient décliner la justice de^ 
leurs seigneurs, dcclaroiciit être sous la 
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sauve-garcle du roi; et dès-lors leurs jugeE 
naturels étoient obligés de suspendre la 
procédure, jusqu’à ce qu’ils eussent prouvé 
la fausseté de celte allégation : c’étoit un 
æBus; mais il ne retomboit que sur les sei- 
gneurs, et, par consécjuent, il .tendoit A' 
détruire l’anarchie féodal.e 

Rien n’éfoit plus absurde que les dueW 
judiciaires; c’est-à-dire, l’usage où l’ou 
éloit de prouver son droit en combattant 
contre sa parlie; et ce qui mettoit le- 
comble à l’absurdité, c'est qu’on appeloit 
au combat son juge même, lorsqu’on ‘ne 
vouloit pas se soumettre à son jugement. 
Deux préjugés avoient introduit cet usage’: 
i’un est l’opinion où éfoit la nables.se, qu’un 
genlillioitime , fait pour se battre, doit re- 
garder au-dessous de lui de soutenir, coinrrie 
im bourgeois, ses droits par des chartes, 
des témoins ou d’autres titres; l’aulre e.st 
une ignorance superstitieuse, qui faisoit 
penser que la providence ne pouvoit man- 
quer de se déclarer pour la cause juste, 
et de faire un miracle en faveur d’un gentil- 
homme qui avoit raison. 

Pour attaquai’ dç pareils préjugés, il 
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falioit un prince dont la piélé fut recon- 
nue. Tout autre que S. Louis eût été un 
objet de scandale pour son siècle, puisqu’il 
eût paru se méfier de la providence. Ou 
peut même conjecturer que ce saint roi 
sentit la düKculté de les détruire , puisque 
ce n’est qu’après avoir déjà régné trente- 
quatre ans qu’il entreprit de les ccmbaltre. 
( 7 est en 1260 qu’il abolit , par un édit , le^ 
jugemens qui se donnoient sur la preuve du- 
duel. Cet le abolition ne regarda même que 
les terres de son domaine, parce que, dans 
une chose de cette espèce, il n’eût p^ls été 
prudent de se donner pour législateur dans 
les terres des autres. Cependant la sagesse 
de Louis éclaira les esprits moins préve- 
nus.; et bientôt plusieurs seigneurs aboli- 
r-ent, à son exemple., les duels judiciaires. 
D’autres lois , qu’il fit pour détruired’autrçs 
al)us , furent aussi imitées ; et cela produi- 
sit des effets qui hâtèrent l’agrandksement 
de l’aulorilé royale. 

\ ous concevez que la justice du roi éfoit 
celle où il y avoit le moins d’abus; car, 
lors même que les seigneurs vouloient in- 
troduire les mêmes réglemens dans les 


A 


. 


Pigitizad by GoogI 


294 HISTOIRE 

leurs, ils n’élolent pas toujours assez pnîs- 
sans pour faire, comme S. Louis, respec- 
ter leurs ordres. Les foibles qui , clans des 
temps de vexalion , sont les premiers à sea- 
tir^le besoin de la justice , étoient donc 
' intéresses à porter leurs causes devant les* 
' tribunaux du roi. Ils dévoient, par consé- 
quent, accréditer de plus en plus les ap- 
pels déjà introduits sous les deux règnes 
précédens ; et il falloit que S. Louis , en 
acquérant le droit de réformer les juge- 
mens des justices des seigneurs , acquît en- 
core celui de leur prescrire la manière dont 
elles dévoient juger: il falloit, en un mot» 
qu’il devînt le seul législateur. 

Quoiqu’on ne remarque pas que les sei- 
gneurs aient, en général , été assez éclairés 
pour voir ces conséquences , il y en avoit 
tependant qui s’opposoient quelijuefois à 
cet usage. Or Louis fit un réglement par 
lequel il condaranoit à une amende envers 
le premier juge , les parties qui seroient 
déboutées de leur appel. Dès - lors les 
seigneurs se désistèrent de leui’s opposî- 
tionii; parce que se flattant que les appe- 
lans seroient déboutés , ils comptèrent sur 
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les amendes; ils fure’nl ainsi les dupes do 
leur avarice î sur quoi je vous prie d’cb- 
server comment Louis, eu faisant une loi 
trcî*-oquitab!e , paroît tendre un piège aux 
seigneurs, ôii même leur eii tend un dans 
lequel ils donnent , et connmént il assur* 
tous' les jours mieux ses droits. 

Louis VIII avoit donné des réglemens, 
mais cétoit proprement des conventions 
qu’il avoit faites dans ses assises, conjoin- 
tement avec ses prélats , ses comtes et ses 
barons; et, par conséquent , ces réglemens 
n’avoient force de loi que dans ses terres 
et dans celles des seigneurs qui les avoient 
faits avec lui. S. Louis suivit cet exemple 
dans les premières années de son règne j 
mais comme ses ordonnances corrigeoient 
des abus crians, dont tout le monde avoit 


à sè plaindre , . elles furent peu-à- peu adop- 
tées parles seigneurs mêmes qui n’y. avoient 
poinfeu de part.‘^LeVôi parut alors donner 
des lois à tout le royaume. On sé lit, in.«en- 
siblement une habitude de penser qu’il en 
pouvoit proposer, qu’il pouvoit conteillec 


d’y obéir ; et si on ne reconnut pas qu’il 
eût de droit une puissance législative aussi 


Digitized by Google 


»q6 - H r s T O I ^ JR 

étendue» on ne lui en contesta pasTexer** 
cice, et il l’eut au moins de fait. De-là , à 
être législateur, il n’y a pas loin. Il usa 
plus librement de ce pouvoir , à mesjire 
qu’il lui fut moins contesté , et il trouva 
tous les jours moins d’opposition , pai’ce 
que sa vertu, qui se montroit tous les Jours 
davantage , éfoit un garant de la justice 
de ses démarches. 

Ce n’est pas assez qu’ü y ait des lois ». 
il faut encore une autorité qui les défende 
et qui les fasse respecter. Or cette autorité 
se trouvoit entre les mains de S. Ix)uis ^ 
nul autre prince n’étoit aussi puissant. Qn 
«accoutuma donc à le regarder ico.moie :le 
vrai protecteur des coutumes .dans toute 
l’étendue du royaume. On dit, en consé- 
quence, qu’il aypit droit de punir les.seir- 
gneurs qui les lajssoient violer dans leurs 
terres. On ajouta qu’il pouvoit les réformer 
àu besoin , et on conclut qu’il étoit ssxuve- 
rain par-dessus tous. 

Voilà la politique avec laquellece prince» 
sachant saisir les circonstances » s’est élevé 
à un degré de puissance où il ne seroit 
point parvenu. s’il eût eu moins de vertus 
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OU moins de lumière. On n’e'loitpoint eu 
garde contre une politique aussi nouvelle; 
elle soumit tout. Les barons cédèrent les 
premiers : bientôt les grands vassaux de la 
couronne cédèrent . encore. Leurs propres 
barons cherchèrent contre leur tyrannie 
un protecteur dans un roi dont la justice 
étoit connne. On leur enleva d’abord les 
droits dont ils étoient moins jaloux. On 
les attaqua ensuite sur d’autres, et il leur' 
échappait tous les jours quelque partie 
de leur souveraineté. Quelquefois meme 
• S. Louis ne se fit pas un scrupule de les 
forcer à l’obéissanoe; et c’étoit avec rar- 
son , puisque toutes ses entreprises n’a- 
voient pour objet que de mettre par-tout 
la justice à la place des abus. 

Les perres que les plus petits seigneunj 
sefaisoicntpour les .moindres sujets étoient: 
un fléau qui désoloit continuellement les 
piovinces. Plusieurs conciles avoient essayd 
d’en arrêter , du moins en partie , les effets,. ' 
en ordonnant des stispen.sions d’armes pour 
un certain nombre de jours , aux princi- 
pales fêtes de l’année. La crainte des ex- 
communications faisoît donc quelquefois;; 
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suspendre les hcstilités ; mais on se pré- 
paroit pour les recommencer bientôt avec 
une nouvelle fureur. S. Louis les re'piima 
avec plus de succès. 

Il ordonna (jue quand il s’ëlèveroit une 
guen-e entre deux seigneurs, les parens qui 
craindroient d’y être enveloppés , auroient 
quarante jours pour se procurer des assu- 
reniens , une trêve ou une paix ; et que 
ceux qui les altaqueroient dans cet inter- 
valle seroient condamnés comme traîtres. 
Il donna même à ceux qui possédoient 
des terres en baronie, le droit d’obliger leS' 
parties beliige'ranles à une trêve ou à ua 
assurément. Celle ordonnance , qui com- 
mencoit à mettre uu frein à ces désordres , 
ayant été reçue avec applaudissement , le 
roi en donna l’anue'e suivante une autre , 
par laquelle il défendit absolument toutes 
les guerres particulières. C’est ain.si (jue 
ne bâtant rien , et sondant les e.sprits , il 
parvenoif ei.fiu à porter les dernier.s eo'qis 
aux abus (ju’il vouloit d'Hruire. li fut obéi 
par le plu.s gi-and i ombre des seigneur.s : 
on peut.ivême conjecti rercju:' les grands 
vassuu.’!' respt ciêrent ses ordre.-, parce qu’ris 
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^respecfôient lé roi' qni les donnolt. Mais ce 
'respect' Vispéndüit les hosfiliîés , ‘sans en 
de'truire la cause , et nous les verrons re- 
commencer apres le règne de S. Louis. 

II sembleroit d’abord qu’il éloit plus 
difficile d’empêcher' ces • guerres que d’a- 
bolir les duels Judiciaires : mais on se 
trci'nperoit , si l’on en Jugeolt ainsi; car le 
pre'jngé avoit , en quelque sorte , inte'ressé 
la providence à' la défense de ces duels : 
aussi voyons -nous que l’édit qui les dé- 
fend est posle'rieur aux deux ordonnances 
dont je viens de parler. S. Louis , se con- 
duisant toujours avec la mêmeprécautron , 
ne faisoit une démarche que lorsqu’il 
s’étoit frayé le chemin par une démarche 
antérieure. 

. Ce prince, qui ne s’occupolt pas moins 
des moyens d’entretenir la paix avec se.s 
voisins, que de rétablir la tranquillité dau.s 
ses états , Kt deux traités ; l’un en i 258 , 
avec le roi d’Arragon; et l’autre en ia 5 g , 
avec le' roi d’An-^ileterre. 

Par le premier, Louis cédé à Jacques P’’, 
roi d’Arragoa , les droits qu’il avoit sur 
îarceloune , çurle Roussillon et sur d’autrc's 
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domaines e^loignës:; et Jacq,ues lui cede Tes 
prétentions qu’il pouvoitavoir,par ,u;^riagq» 
ou par d’autres titres , sur les comtes de 
Languedoc et de.Piovence , ?irrière-fiefs 
la couronne. Ce traité.étoit, avantageux aux 
deux rois ; parce qu’en s’abandounaut «m- 
luellementdes droits qu’il leur étoit diffi- 
cile de faire valoir , ils prdveooient bie^ 
des guerres. 

Plusieurs causes jproduisoient alors des, 
troubles en Aaigleterre : les subsides 

que Henri III deuiandoit contiauelleiueut 
au parlement , et les prodigalités qu’il au 
faisoit , au lieu de les.employ.er à leur des- 
tination ; 2 °. plusieurs moyens dont il se 
servoit pour forcer les peuples à luidonner 
de Fargent ; 3*^. les nouvelles- impositions 
que le pape mettoit sur le clergé , et que 
le roi autorisoit : 4°. enBdu la faveur dont 
les Poitevins continupient de jouir. Les 
choses vinrent au point que les barons con- 
çurent le projet de réformer le gouverne- 
ment , et , en 1258 , le parlement d’Oxfovd 
.m régla la forme. Après avoir nommé 
vingt-quatre commissaires , on arrêta que 
le roi confirmeroit la grande charte qu’il 
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avoît fant de fois juree sam aucun elTe';: 
,quou donnerolt la charge de grand-jus- 
licier à un homme capable ,et intègre ; 
t]ui administreroit la ^justice aux pauvres- 
comme aux riches, sans aucune distinc- 
tion; que le grand chancelier, le grand 
trésorier, les juges et autres otKciei’s ou 
ministres publics seroient choisis tous le»* 
ans par les vingt-quatre commissaires; que 
.la garde des châteaux et de toutes les 
places fortes seroit remise à leur discré- 
tion , et qu’ils en cliargeroient des per- 
sonnes de confiance et afl'ectionnées à frW 
taf; que ce seroit un crime capital, pour 
quehjue personne que ce fût, de quelque 
.rang qu’elle ,pût être, de s’opposer direc- 
tement ou indireclement à ce qui seroit 
ordonné par les vingt-q ;atre;. et que le 
.parlement s’àssembleroit trois fois l’année 
afin de faire les statuts qui seroient néces- 
saires pour le bien du roj^aume. Le roi fut 
contraint d’approuver ces réglemens qui le 
dépouilloient detoule son autorité. 

Comme les droits de Henri sur plusieurs 
provinces de France éloient des sujets de 
guerre, et, par conséquent, des prétextes. 
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pour exiger des subsides, les barons son- 
gèrent ensuite eux-mêmes à négocier avec 
S. Louis, pour assurer la paix entre les 
deux couronnes. Le, roï de France resti- 
tua le Limou.sin ,* le Querci, le Périgord 
et l’Agenois , à cou'lition que le roi d’ An- 
gleterre en feroit hommage , et prendroit 
séance parmi les pairs, comme duc de 
Guieone ; et Henri renonça , pour lui et 
pour ses successeurs , à tous ses droits sur 
la Normandie, le Maine, l’Anjou , la 
Tourraine , le Poitou. Ce trailé fut 'signé 
par Henri, par les barons d’ Angle! erre et 
par tous ceux dont la garantie fut jugée 
nécessaire. 

Cependant la division se mit parmi les 
baron.s d’Angleterre. Les vingf-quatre com- 
missaires perdirent leur autorité; et le roi, 
ayant recouvré la sienne , se lit relever 
par le pape du serment qu’il avoit fait de 
ne rien entreprendre contre les s'atuts 
d’Oxford. l e calme panrt régner cjne'qne 
temps; mais bieoîôt les barf)rjs se révoL 
tèrent, et le roi , trop foible pour les sou- 
meUre, fut contraint de leur faire des 
proposi'ionsî 
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Voici un beau moment pour S. Louis. 
Les barons, Monseigneur, le prirent po-ur 
juge eaire Henri et eux. Il jugea; mais, 
quoicjue capables de rendre justice à 
vertu de ce saint roi, ils cherchèrent bien^- 
tôt les moyens d’éluder un jugement qui 
ne leur étoit pas favorable. Ils reprirent 
donc les armes, et se re/idirent encore 
maîtres du gouvernement : alors ils son- 
gèi'ent à s'appuyer des peuples, afin de 
mieux atlerrair leur puissance. Dans cette 
vue ils forcèrent le roi d'établir dans cha- 
que province des magistx'ats qu’on nomma 
conservateurs , parce qu’ils étoient destiné* 
à conserver les privilèges du peuple; et on 
l’obligea encore d’enjoindre aux conserva’- 
teurs de nommer quatre chevaliers de 
cha<]ue province, pour reprt’sen fer les pro- 
vinces dans le parlement (|ui'se tint peu 
de temps après. Voilà i’époque où les com^ 
munes eurent entrée dans' !e‘ parlement 
d’Angleterre : )us(ju’alors il n’a\oit été 

composé que des barons et des prélats. 

Gepenrlanl Henri étoit prisonnier, et les 
chefs delà révo'te enli'etenoienf encore des 
troublespar leur division, lor;<|ue Edouard, 
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.fils de Henri, ^yant soumis les rebelles , 
a:endit la liberté et le troue à son père. 

Quand on conâdère les troubles de l’An- 
gleterre , on a lieu de croire que S. Louis 
auroit pu enlever tout ce que Henri possé- 
doit en France : on le lui conseilloit , e/ 
cet avis était le meilleur ^ dit Je père 
^Daniel, selon les lois ^ de la bonne ■poli’^ 
tique. Qétoii le .plus mauvais., si l’objet 
de la bonne politique est de s’assurer ce 
<qu*on a acquis , et de maintenir la tran- 
quillitepublique,.e^ n’entreprenant rien que 
de juste. Si ce n’e'toit .pas Jà l’idée que cet 
;éerivain. se faisoit de ,Ia politique, ce fut 
celle que s’èn üt S. Louis. Il étoit trop 
équitable pour penser que la force doit être 
la règle des souveuains; et il étoit trop^ 
.prudent pour ne pas voir q,u’en prenant 
tout ce qu’il pouvoit prendre, ilnes’assu- 
xoit rien, puisqu’il pouvoit dans d’autres* 
temps se trouver le plus foible. Il ne s’a- 
gissqit donc pas d’envahir toutes les pro- 
vinces que Henri ne pouvoit pas défendre;, 
il étoit plus sage, comme plus juste, de 
s’assurer celles que ce roi consentoit à cé- 
der.. Or S. Louis compta avec raison pouiL 
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quelque chose la renonciation cîe Henri et 
la garantie des bai’ons d’Angleterre ; puis* 
que dès-lors ses droits sur la Normandie , 
le Maiue.efc;, cessoienl d’étre équivoques. 
Il tarissoit d’ailleurs la source d’une guerre 
qui, après avoir fait le malheur des deux 
peuples, pouvoit être funeste à ses succes- 
seurs , comme à ceux de Henri ; enfin il 
en reliroit encore un grand avantage ; car 
le roi d’Angleterre reconnut les appels* 
Or, dès qu’un vassal aussi puissant soumet- 
tolt ses justices à celles du roi de France, 
les autres , enü-aînés par cettcxemple, ne 
pouvoîent manquer de renoncer enfin à 
l’indépendance de leurs tribunaux. S. Louis 
gagna donc beaucoup en ne s’écartant point 
delà justice. Voilà les traités les plus glo- 
rieux J Monseigneur et il seroit bien à 
souhaiter que les rois fussent toujours assez 
sages pour u’eu faire jamais que de sem- 
blables. 

Pour achever de développer tout ce qui 
a contribué à l’.accroissement de la pujs^ 
sauce royale., il faut .examiner les ch^p- 
gemens ^ue S. Lpuis a faits dans Tjidinh 
nistratiop de fa justice^ 
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Les Capétiens ûvoieiil Rétabli , clans les 
cîiffe'rentes parties de leurs domaines , des 
pré\ ô'.sqiii percevoient leurs revenus, com- 
mancloient la milice , et rendoient la jus- 
tice eu leur'iiom. Phi'ippe-.A-uguste créa 
des baillis, pour avoir inspection sur euxj 
et coumie des pré\ô‘s on appedoil aux bail- 
lis, ou apjieloit aiisd des baillis au roi • 
mais la Jurisdiction de*ces magistrats e'ioit 
renrerméü daus les domaines de la cou- 
ronne. 

S. Louis, ayant soumis aux appels toutes 
les juolices des seigneurs, étendit la juris- 
diction de ses baillis sur toutes les pro- 
vinces du ro^yaume; et ce fut à leur tri- 
bunal (ju’on appela des jugemeus rendus 
dans les justices seigneuriales. Ces ma- 
gisli’als , devenus par -là plus puissans , 
s’app'i!|iièrent à se faire tous les jours de 
nouveaux droits , en empiétant peu-à-peu 
sur les privilèges et sur les prétentions 
des vassaux. Ils fiisoient à l’envi des ten- 
tatives à cet ellet, et si un d'eux réussis- 
soit, son exemple devenoit un titre pour 
les autres. Ils imaginèrent même des cas 
royaux J c est-à diie, des cas privilégiés* 
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dont les justices royales pouvaient seules 
prendre connoissance. Mais comme ils se 
gardoient bien de les délemiiner , c’étoit 
un prétexte pour attirer insensiblement 
toutes les afîaires à leurs tribunaux : le 
nombre des cas royaux augmeatuit tous 
les jours. 

Les seigneurs , dont les justices se dé'- 
gradoient , se plaignirent des entreprises 
des baillis. Leurs plaintes redoublèrent sur- 
tout sous les règnes suivans. Sans doute que 
S. Louis y eut égard , quand elles fuient 
fondées; mais souvent ils ne se plaiguoient 
que parce qu’on répiimoit des abus qui 
leur étoient chers. 

Le clergé se plaignit aus.d. Il engagea 
même le pape dans ses intérêts ; car on a 
des lettres que Clément IV éci’iviten 1^65 > 
et dans lesquelles , après avoir beaucoup 
loué le zèle et la piété du roi , il se plaint 
que les baillis n’ont pas assez d’égard pour 
les privilèges des écclésiastiqiie.s. de ne 
sais pas ce que le roi répondit ; mais il 
est certain que , lorsqu’il s’agissoit de cer- 
riger des abus , aucune considératiou ne 
le pouYoit faire changer. Or le clergé 
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donnoit souvent à ses abus lé nom de 

privilège. 

Nous voyons un grand exemple de la 
fermeté lie ce prince, dans un article d’une 
ordonnance qu’il donna en 1268, et qui 
. porte le nom de Pragmatique Sanction. 
Le voici '.Défendons expressément de le- 
ver et recueillir les exactions., charges 
et impositions considérables d'argent-, 
mises par la cour de Rome sur V église 
de notre royaume , par lesquelles no t re- 
dit royaume a été malheureusement rui- 
né; si ce n'est pour les causes justes 
et raisonnables, et dans .le cas dune- 
nécessité urgente et inévitable ^ et dp 
notre exprès consentement, et de celui 
de V église de notre royaume. Une pa- 
reille ordonnance eût attiré les censures 
de Rome sur tout autre prince ; mais c’eût 
été les décrédüer que d’en faire usage 
contre un roi aussi vertueux et aussi saint. 
Quelques* uns, sur des raisons' peu solides , 
ont regardé cette pragmatique comme une 
- • pièce supposée. C’est qu’ils voient avec peine 
que S. Louis a été contraire à des préten- 
iions >qu’ils .voudroieRt encore défendre. 
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On ne peut pas réfléchir sur le bien que* 
4e roi faisolt dans ses états, qu’on ne re- 
grette le temps où il en avoit été absent, 
(’ependant il prit encore la croix : il y eut 
un homme assez sage pour dire qu on 
n’avoit pu lui inspirer ce’ dessein , sans 
pécher mortellement. C’est Joinville qui 
nous a laissé une vie de S. Louis. Vous 
voyez que l’on commençoit à blâmer ces 
guerres pieuses. Cette dernière croisade^ 
/ baissa la France dans un grand épuise- 
ment. 

Ce fut en layo que S. Louis partit pour 
accomplir son vœu. Mais- au lieu d’aller’ 
en Égypte ou en Palestine, il fit voile vers^ 
Tunis, se flattant, dit-on, de convertir le* 
roi qui reguoit dans cette partie de l’Afri- ’ 
que. Ce qu’it y a de vrai, c’est que Charles' 
D’Anjou, roi de Sicile, avoit des raisons* 
d’intérêt pour porter la guerre de ce oité, 

La maladie se mit dans le camp. S. Louis 
en fut attaqué lui-même, et mourut au- 
près des imines de Carthage, en héros et 
en saint. Il étoit âgé de cinquante - cinq 
ans et quatre mois, et en avoit l'égné 
quarante -trois, neuf mois et dix-huit jours. 
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Je ne m’arrêle pas à faire son éloge : ses 
actions le louent mieux que tous les pane'- 
gyriques qu’on a faits de lui; et cependant 
on en a -fait beaucoup. Je vemarqueiai seu- 
lement que ce prince si éclctiré, si coura- 
geux, si ;ferrae,, lorsqu’il s’agissoit du bien 
public, étoit,,; sur^toute autre chose, d’une 
simplicité à faire croire que tout le monde 
étoit fait poup le conduire. Henri III mou- 
rut, deux ans après. . * 

Cette croisade a été la dernière. La plu- 
part des seigneurs étoient ruine's : lé clergé 
se. dégoùtoit d’une guerre dont il partageait 
les frais, et il n’y avait plus que les papes 
qui s’y intéressoient encore, parce que c’é- 
tpit une occa.don de mettre des impositions . 
' sur les ecclésiastiques. Mais ils tentèrent 
en vain de réveiller un zèle aveugle qui 
avait duré trop long-temps. 
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- CHAPITRE IV. 

Ç on sidérations sur V état de V Alle^ 
^j?iagne^ j de V Angletem-e , de la 
France et de V Italie , Ters la 
’Jin du treizième sièclç. , , 
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PJ^Ès avoir vu les désordres se. répandre 
dans toui*^e l’Europe, et se porter à leur 
comble, nous sommes enfin arrivés à des, 
temps , où les peuples semblant faire des, 
ejQ’orts pour établir une meilleure forme 
de gouvernement. Arrétonsj-nous pour con- 
sidérer comment les.mciiies causes^pro- 
duisent des., . effets différens, suivant, la va- 
riété des circonijtances. r-, -i . 

Les Bc^rbar.es, crurent que ^les-rbjjaumes. 
se. gouvernoienl comme des bordes errantes. 
llsavoient été dans l’usage de s’assembler; 
pour partager le butin, ou pour convenir 
de quel côté ils porleroient les armes , 
parce, nue. chacun d’eux, avoit dix;it de dire 

^ * ... >4’. ... ‘ij l'.. 
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son avis , et qu’aucun- phef n’avoit «ssex 
•d’autorité pour commander en maître. 
Quand ils se furent fixés dans leurs con- 
quêtes , ils continuèrent de s’assembler j 
mais sans discerner la nouveauté des cir- 
constances où ils se trouvoient , et sanJ 
se douter des mesures qu’il convenoit de 
prendre. Cependant de nouveaux intérêts 
divisoient les esprits, et apportoient de 
nouveaux désordres dans les assemblées. 
Il ne faut donc pas s’étonner si de pareils 
peuples se condor ent au hasard^ si sans- 
lois, sans idée même de justice ,"ils ne 
connoissent que des coutunres aux'quelles' 
ils s’attachent par préjugé:, ou dont ils 
diangent souvent à leur insu; si, en un-" 
mot , ils sè précipitent continuellenaent 
d’un abus dans un autre. 

Charlemagne donna le premier une 
forme sage et régulièiie aux assemblées, 
et jeta les fondemens d’un empire puissant: 
mais son génie avoit fait une sorte de vio- 
lence aux mœurs de tant de peuples bar- 
bares. Ils revinrent ù leur caractère, dès 
cju’il ne fut plus; et de nouveaux désordres 
naquirent des changemens mêmes que ce 

^rand 
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grand homme avoit faits dans le gouver- 
nement. 

• Nous trouvons les causes de ces dé- 
sordres dans la grande puissance à laquelle 
il éleva le clergé, et dans les bénéfices qui 
furent l’origine du gouvernement féodal. 
J’ai lâché de vous faire suivre les progrès 
de tant d*abus. Vous avez vu les entre- 
prises des ecclésiastiques, sous Louis le 
Débonnaire. N’osant le déposer , ils le con- 
damnèrent à la pénitence ]^büque; et 
c’étoit, dans les préjugés du neuvième 
siècle, le déposer indirectement. Voilà leur 
premier attentat sur celui qu’ils avoient dé- 
claré l’oint du seigneui'. Encore quelques- 
uns de celte espèce, et on ne contestera 
plusaux conciles ledroit de déposer les rois.. 
Le pape même, comme chef'de l’église, 
s’arrogera la plénitude de cette puissance.. 

l a füiblesse des successeurs de Charle- 
magne enhardit les . seigneurs laïques, 
comme elle avoit enhardi le clergé, j es 
provinces devinjeut la proie ‘d'une multi- 
tude dé petits tjrans, et l’anarchie produi- 
sit peu-à-peu le gouvernement monstrueux- 
des fiefs, lorsque les assemblées qui 
21 . - 14 
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roient pu être une barrière aux désordres 

eurent tôut-à-fait cessé. 

• Tant que les rois se crurent assez pui§- 
sans pour se faire obéir, ils voulurent jouif 
de l’autorité sans partage, et ils convo-^- 
quèrent plus rarement la nation : alors il 
n’y eut plus le même lien entre les par- 
ties; l’intérêt particulier prit la place de 
l’intérêt général, 'et les seigneurs ne son» 
gèrent qu’à se rendre chacun indépendans. 
Lorsque , d^s la suite, le souverain fut 
réduit à leur demander des secours , ils 
déduignèrent^de venir à des assemblées où 
on avoit besoin d’eux , et où ils ne sen- 
toient pas le besoin de se trouver. C’est 
ainsi que l’usage d’assembler les grands 
s'abolit en France, sur la fin de la race 
Carlovingienne : cet usage , au contraire , 
subsistoit encore en Angleterre , en Alle- 
magne et en Espagne , parce que les sou- 
verains n’y avoient jamais été assez puis- 
sans pour croire pouvoir se passer de 
secours de la noblesse. Sit dans ces con- 
trées, la nation ne s’asserabloit pas tou^ 
jours pour élire les souverains , il falloit 
au moins qu’ils prissent la précaution de sa 
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faire reconaoître par les grands de Télat 
et cette précaution tenoit les rois dans une 
sorte de dépendance, et maintenoit quelque 
ordre parmi les grands. En un mot, la na- 
tion continuoit de faire un corps , plus ou 
moins régulier , tant que le monarque avoit 
besoin de réunir en sa faveur le plus grand 
nombre des suffrages. 

Vous avez vu' le gouvet-nement féodal 
commencer en France ; f ajoute qu’il ne 
pouvoit pas^comraencer ailleurs. Il falloit 
^ pour le produire , une anarchie telle quj 
celle où la France tomba sous lesdescen- 
dans de Charlemagne : il falloit que les 
grands du royaume, cessant de s’assem- 
bler, cherchassent séparément à'se rendre 
indépendans du souverain , et que , s’éle- 
vant à l’envi , ils entreprissent continuelle- ‘ 
ment les uns sur les auù-es. C’est de ces 
combats que dévoient naître enfin des de- 
voirs respectifs entre les suzerains et les 
vassaux; devoirs dont les bénéfices a voient 
déjà donné quelqu’idée, et qui constituent 
proprement le gouvernement féodal. 

^ Pendant quecette anarchie régnoit |*ans 
l’empire français, les royaumes d’Espagne 


Digilized by Google 


3l0‘ HISTOIRE 

et d’Angleterre e'f oient exposés à des trou-, 
blés continuels ; mais quels que fussent 
ces désordres , les grands continuoient , dans 
les uns et les autres, défaire un corps que 
le monarque étoit forcé de ménager. Dans 
les temps mêmes de dissenlions ou de 
guerres civiles, il y avpit encore un in- 
térêt commun qui eulraînoit les diHérens 
partis, et qui ne permettoit pas aux sei- 
gneurs de s’isoler, et de faire chacun 
sé[)arément des souverainetés particulières, 
en se rendant indépendans, et en acqué- 
' rant -des droits plus ou moins étendus. Eu 
un mot, le gouvernement féodal ne pou- 
voit naître que d’une dissolution générale 
de toutes les parties de la monarchie. Or 
celte dissolution ne se trouve qu’en France, 
souî les derniers Carlovingiens. 

Quelques-uns rapportent aux Lombards 
l’inhtitution des fiels. C’est une méprise 
où ils sont tombés, parce que voyant, d’un 
côté, que les Lombards ont établi des ducs 
en Italie; et trouvant de l’autre des ducs 
dans le gouvernement féodal, ils ont cru 
^'ois|le gouvernement par-tout où ils ont 
vu les ducs. 
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Ceux qui croient reconnoilre les fiefs r 
clans les bénéfices que les Romains don- 
noient à leurs soldats , ou dans les terres 
qu’ilscédoientà de nouvelles nations , coii- 
fondçnt des choses encore plus différenles. 

Il ne faudroit pas non plus chercher les 
fiefs dans les usages que les Barbares sui- 
voient avant d’avoir conquis l’empire d’oc- 
cident. Si c’en: étoit - là l’origine, on en 
trouveroit par - tout où les Barbares se 
sont établis , et . tlès les premiers temps 
de leur établissement. Tout ce qu’on pour- 
roit dire, c’est que les usages qu’ils ont 
■apportés, et ceux qu’ils ont trouvés dans 
l’emfÂre , ont contribué à former le gou- 
vernement féodal, lorsque l’anarchie a 
fait naître les circonstances qui' seules 
pouvoient le produire. 

Ce gouvernement ne pouvoit manquer 
de passer de Fiance, où il s’étoit formé, 
çn Angleterre et en Espagne , où les dé- 
sordres préparoientà le recevoir. Les Fran- 
çais l’y établirent, comme ils font établi 
depuis dans la Palestine et dans l’empire 
d’orient. Guillaume le Conquérant changea 
tout eu Angleterre : il abolit les lois du pays 
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il y introduisît celles de Normandie, et il 
dépouilla les vaincus pour donuer des fiefs 
aux Normands ; persuadé qu'il assm'oit sa 
conquête , lorsqu’il la partageoit avec des 
vassaux quj avoient eu part à sa viptoire, 
et qui avoient les memes intérêts que lui. 
Au commencement du douzième siècle , 
le comte Henri , fils d’un duc de Bour- 
gogne, et descendant de Hugues Capet, 
éîoit maître d’une partie du Portugal ; et 
Raj'mond Bérenger , comte de Barcelone, 
souverain delà Catalogne , de Montpellier , 
du comté de Pro\ ence , gouvernoit encore 
i’Arragon. Il n’est donc pas difficile de 
comprendre comment le gouverrfement 
féodal s’est établi en Espagne. Au reste , 
il ne faudrolt pas supposer que ce gouvetr 
neraent ait absolument été le mêrne paiv 
tout où il s’est répandu; car ilétoit,de sa 
nature, sujet à bien des variétés. L’unifor- 
milé'rie peut pas se trouver avec les dé- 
sordres de l’anarchie. C’est cette confusion 
qui est cause qu’on a tant de peine à fixer 
l’époque du gouvernement féodal, et qu’on 
croit le voir dans les pays où il n’étoit pas 
«Rcore établi. Aussi ne serois -je pas étonné 
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qu’on l’imaginât plus ancien en Angleterre 
et en*Espagne que nous ne le supposons; 
mais au reste, il importe bien moins d’en 
marquer l’époque , que d’en connoîfre les 
vices. 

Ce gouvernement étoit moins vicieux 
en Allemagne qu’en Angleterre, et moins 
en Angleterre qu’en France; il est. facile 
d’en appercevoir la raison. 

L’Allemagne avoit toujours été mieux 
• gouvernée que la France. Louis le Germa- 
nique , par exemple, faisoit respecter son 
autorité, pendant que Charles le Chauve 
fie r^doit fous les jours plus méprisable* 
.^ssi, quoique les désordres aient été grands 
en Allemagne, ils ne sont jamais parvenüs 
au point de dissoudre entièrement toutes 
les parties du corps politique. La révolu- 
tion qui rendit l’empire électif prévint cette 
anarchie; parce que les assemblées, de- 
venues plus nécessaires que jamais, entre- 
tinrent toujours quelqu’union, et accoutu* • 
mèrent à consulter l’intérét commun. C est 
dans les diètes qu’on jugeoit les diiïérends 
qui s’élevoient dans l’empire. Elles se te- 
uoient avec plus ou moins d’ordre,' suivant 
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les circonstances; mais elles tendoient tou- 

1 • 

jours a représenter la nation. 

Ainsi le corps germanique subsistoit, 
malgré les violentes secousses qui l’ébraa- 
loient quelquefois. Les empereurs , trop 
foibles pour en abolir les privilèges, pou- 
roient au moins le» protéger , et leur inté- 
rêt même leur en faisoit une loi. Si , re- 
nonçant à ritalie, et à tous les titres des 
Césars, ils s’étalent renfermés dans l’Alle- 
magne, ils auroient pu metire leur poli- 
tique à diviser pour commander; et peut- 
être qu’une monarchie héréditaire se seroit 
élevée sur les ruines d’une miillituje de 
princes qui tendoient à .se détruire n^- 
tuellement ; mais ils a.spiroient toujours 
au titre d’empereur : ils vouloient ou con- 
server l’Italie, ou la 'conquérir de nouveau. 
Voilà la source de ces guerres qui ont été 
si funestes à tant de peuples , et que 
l’ambition des papes rendit plus funestes 

• encore. 

, Cependant ces guerres ont été favorables 
aux princes d’Allemagne. Comme l’empe- 
reur ne pouvüll , sans leur secours , être 
puissant en Italie , il n eût pas été prudent 


à lui' d’entretenir ou de îemer la division 
parmi eux. Il failoit au contraire qu’il 
s’occupât conlinuellement des moyens de 
les* réunir, et de faire prendre au corps 
politique une forme tous les jours plus 
re'gülière. C’est à quoi ti'avai lièrent avec 
. succès . les princes de .la maison de Saxe , 
et c’est ce qui est cause que le gouverne- 
ment féodal n’a pas eu en Allemagne les 
mêmes vices qu’en France. 

Il a été plus vicieux en Angleterre qu’en 
Allemagne , 'etiil devoit l’être. La Nor- 
•mandie et d’autres provinces de France 
étüient pour les rois d’Angleterre ce qu’é-' 
toit l’Italie pour les empereurs. Il semble 
donc, au premier coup-d’œil, que les sou- 
verains dévoient, de part et d’autre , tenir 
natureüetnent la -même conduite. Puisque 
le roi d’ AngleteiTe , pour porter la guerre 
, en I rance, éfoit dans la nécessité de con- 
voquer son parlement, et d’en obtenir des 
• subsides , il auroit du ménager le corps des 
barons , respecter leui*s privilèges , et se 
contenter de ceux qu’on ne lui contestoit 
pas. Avec de la prudence, il sé seroit assuré 
leurs secours, auroit conservé ses provinces, 

J 4. ■ 
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et acquis tous les jours plus d’autorité en 
Angleterre. Cela n’arriva pas, parce que 
les princes qui ont gouverné ce royaume 
n’ont pas été .en général aussi habiles ^ue 
les empereurs; et encore parce que les 
circonstances ne leur ont pas toujours per- 
niis de suivre une politique^ aussi sage. 

Eu Allemagne , les droits à l’empire 
n’étoient pas équivoques , puisque l’élec- 
tion seule faisoit l’empereur. Il n’en étoit 
pas de même en Angleterre , où la cou- 
ronne qui paroissoit tout-à-la-fois hérédi- 
taire et élective multiplioit les prétendans 
•et par conséquent les troubles. Après la 
mort de Guillaijrae le Conquérant, Guil- 
laume II monte sur le trône , au préjudice 
de Robert, son aîné, et a pour successeur 
Henri , son cadet. Henri meurt. Etienne 
usurpe la couronne sur Mathilde; mais 
ne pouvant la conserver dans sa famille, 
il la laisse à Henri , fils de celte princesse. 
Enfin, si Richard I, fils de ce dernier, 9 
des talens qui le font respecter, le trône est 
ensuite occupé pendant plus de soixante- 
dix* ans par deux rois méprisables à, tous 
égards, Jeaa Sans-Terre et Henri III, 



M O D* Ê R N B. 3a3 

D’un côté , les barons , en donnant la 
couronne à des princes à qui e|^ n’appar- 
tenoit pas, saisissoient l’occasion de faire 
confirmer leurs privilèges , ou d’en acqué- 
rir de nouveaux; et de l’aulre, les usur- 
pateurs accordoient tout dans des con- 
jonctures où ils ne pouvoient encore rien 
refuser, mais ils ne se pressoient pas d’exé- 
cuter leurs promesses. Jaloux d’une puis- 
sance qui leur donnoit des entraves , ils 
ne songeoient qu’à l’abattre; et à peine s» 
croyoient - ils assurés sur le trône, qu’ils 
attaquoient les privilèges même qu’ils 
avoient accordés. 

Dès-lors les chartes ne pouvant être qu’un 
sujet de dis.sentiou entre les barons et le 
souverain , les droits ne sauroienL se fixer : 
on entreprend de part et d’autre au-delà 
de ce qu’on doit, et les troubles qui re- 
naissent à chaque instant ne permettent 
pas de donner au gouvernement une forme 
assurée. Il y avoit donc uj|||dce en Angle- 
terre qui n’étoit pas en Anemagne , et ce 
vice provenoit de ce qu’au lieu de régler la 
succes.<iion au trône , ondonnoit la couronne 
à celui dont on pouvoit obtenir des condi- 
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fions plus avantageuses. Voilà la cause de 
la foibles^ des l’ois d’Angleterre : aussi 
peu niaîlres chez eux, dévoient -ils être 
redoutables au-clehors? Vous prévoyez que 
les prétentions et les troubles tontinueront 
dans ce royaume jusqu’à ceque lesouverain 
ait subjugué la nation, ou que la nation ait 
mis le souverain dans l’impuissance d’at- 
taquer les privilèges qu’elle aura obtenus. 

En France, les grands avoient cessé de 
faire un corps, depuis qu’ils ne s’assem- 
blüient plus. Les désordres y éfoient plus 
grands qu’en Allemagne et qu’en Angle- 
terre, puisque l’anarchie avoit effacé toute 
idée de bien commun, et produit des tyrans 
de toutes parts; mais ces désordres mêmes 
devinrent favorables à l’accroissement de 
la puissance royale. 

La situation des Capétiens étoit toute 
différente de celle des empereurs et de 
celle des rois d’Angleterre. Gomme ils n’a- 
voient couserv^le prétention sur aucunes 
provinces élraS^rcs, ils n’avoient pas be- 
soin de chercher des forces dans la réunion 
de leurs vassaux Plus, au contraire, ils 
les voyoient divisés, plus ils pouvoient se 
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flatter de les soumettre les uns par les 
autres, et leur autorité devoit croître aa 
milieu des abus qui se multiplioient. 

• Long -temps faibles, ils furent long- 
temps sans rien entreprendre ; ils ne pa- 
rurent que vouloir se maintenir, et ils ne 
donnèrent de T’ombrage ni par leur ambi- 
tion , ni par leurs talens.' Les seigneurs 
s’accoutumèrent donc à ne les plus craindre. 
Occupés de leurs guerres particulières , ils 
regardèrent moins la royauté comme une 
puissance , que comme un vain titre. Ils 
ne prévinrent rien et ne prirent aucune, 
précaution. 

Çependant un prince assez habile pour 
saisir les circonstances, devoit accroître 
son autorité , parce qu’il n’y avoit *pas ' 
en Fi’cftice, comme en Allemagne et en 
Angleterre, un corps qui pût s’oppo.ser à 
ses entreprises, et parce^ q-ue d’ailleurs 
l’anarchie faisoit de.sirer • une puissance 
capable de protéger ceux qui gémissoient 
sous l’oppression. C’e«f ainsi qu’en France , 
où les désordres éfoient plus grands, 
Fordre devoit par cette raison se rétablir 
plutôt qu’en Angleterre et qu’en Aile- 
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magne. Philippe Auguste commença cet 
ouvrage • Louis VIII sut au moins le sou** 
tenir, et S. Louis, qui l’avança considé- 
rablement , laissa à ses successeurs le pou- * 
voir de l’achever. 

L’état de l’Italie étoit encore pire que 
celui de la France, parce qu’il ne po’uvoit 
pas s’y former une puissance capable de 
réprimer l’anarchie : l’ambition des papes 
s’y opposoit. Dans l’impuissance de la sou- 
mettre eux- mêmes, ils l’ont livrée aux 
tyrans quelle a produits , ou aux étrangers 
. qu’ils y ont appelés, et ils l’ont- réduite a 
un état de foiblesse d’où elle ne s’est pas 
relevée. • 

La tyrannie se détruit par elle - même. 
Tons les souverains qui ne connoissent au- 
cune règle ne travaillent qu’à leu^ ruine. 

Il faut qu’ils deviennent enfin aussi mé- 
prisables qu’ils éi'oient odieux, et que le 
peuple ose songer aux moyens de sortir de 
l’oppression. C’est une révolution qui est 
arrivée par-tout, presque en même temps, 
mais avec des différences , parce que les 
circonstances n’étoient pas les mêmes par- 
tout. En Allemagne et en France, les com- 
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munes contribuent à l’accroissement de la 
puissance du souverain qui les prend sous 
sa protection. En Angleterre, c’est tout le 
contraire , parce que les barons leurdonnent 
entrée au parlement, afin de trouver en 
elles un appui cqntre les rois. Enfin , en 
Italie , où il n’y a ni corps , . ni souve- 
rains qui les puissent protéger, elles com- 
mencent à former des républi(jues indé- 
pendantes. ^ 

' Tel étoit,àla fin du treizième siècle, 
l’état des choses dans les principales parties 
de l’Europe. C’est l’époque où le cliaos, 
prbcluit et entretenu par tant de troubles, 
tend à se débrouiller. Lé gouvernement 
féodal se défruit, ou prend une meilleure 
forme : le clergé , souvent contenu , du 
moins en France, perd une partie de son 
autorité; et le peuple, qui .commence à 
sortir d.eson abrutissement, se.fajt compter 
pour quelque chose. 

Constantinople éloit dans une situation 
tous les jours plus déplorable. Lés Grecs 
l’avoient reprise sur les Latins en 1261, 
et Michel Faléplogue, qui en avoit fait la 
conquête, laissa cet empire, en 1282, à son ‘ 
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fiîsAndronic Palëologüe. Celui-ci, corap- 
tant que le ciel ne pouvoit manquer de 
pi’eudre sous sa prolection un prince si 
pieux que lui, et.de le dëfendre d’une 
manière toute particulière , ruina la marine 
comme une chose inutije,et qui ne cau- 
soit que de. la dépense; mais le ciel permit 
que les Pirates vinssent impunément jus- 
qu’aux portes de Constantinople. 

Ces superstitions grossières étoient alors, 
en général , le partage des Grecs. Pour ter- 
i^io er un schisme, qui duroil depuis quelque 
temps, les deux partis convinrent d’écrire' 
de part et d’autre leurs raisons, et de jéler 
ensuite le.s deux écrits au feu , persuadés 
que Dieu déclareroit la vérité, en garan- 
tissant l’un ou l’autre des flammes. Les 
deux écrits furent brûlés et le schisme 
continuai 

On trouva par hasard dans l’église de 
Sainte-Sophie un écrit qui causa le.'^ plus 
graiules inquiétudes, et sm- lequel on dé- 
libéra comme sur l’atl’aire la plus impor*- 
tante: cet écrit n’étoit cependaiit qu’une 
excommunication qu’tm patriarche dépose 
* avoit prononcée secrèlement contre l’eia- 

é 
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pereuret contre ceux dont il croyoit avoir 
à se plaindre. Ces traits suffisent pour faire 
voir que l’ignorance étoit aussi grande en 
orient (ju’cn oçcident, et je ne crois pas 
devoir eiiirer dans-de plus grands détails, 

liCS Fiarçais qui régnèrent à Constan- 
tinople depuis 1204 , ju.squ’en 1261, sont 
Eaudouin, comte de Flandre; Henri, son 
frère; Pierre de Courfenai, comte d’Auxerre, 
petit-fils de Louis VI, dit le Gros; Robert 
de Courtenai , fils de Pierre ; Jean de 
Erienne, et Baudouin, frère de Robert de 
Courtenai. Pendant cinquante-sept ans que 
ces princes régnèrent dans ce foible em- 
pire, Constantinople perdit le commerce 
qui l’a voit soutenue auparavant; elle acheva 
de se ruiner, et les Grecs conçurent une 
si grande haine pour les Latins , q-u’ils de- 
vinrent tout-fait irréconciliables. Andro- 
nlc Paléologue g«gna l’affection du peuple 
en renonçant aux démarches que son père 
avolt faites pour la réunion des deux 
églises. 

En effet, Michel, qui n’étoit pas sans 
mérite, s’étoit rendu odieux parce projet 
de réunion. On le regardoit comme un 
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excommunie, comme un inficlelle. Le» 
moines crioient par-tout qu’il ne raéritoit 
pas la sépulture; et A ndronic, n’osant le 
faire enterrer avèc cérémonie , se contenta 
de le faire couvrir d’un peu de terre pen^ 
daut la nuit. 
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CHAPITRE IL 

Comhieti les droits des souverains étaient peu 
connus dans le dixième siècle, page ii. 

Tous les iTroils éloicnt confondus dans le dixième 
siècle. L’anarcliie avoit, commencé sous Louis le 
Débonnaire. Ce prince ne connoissoit pas les droits 
de la royauté. Charles le Chauve et Louis le Ger- 
manique les ignoroieni également. Cette ignorance 
est la cause des rëvolutious qui arrivent sous leurs 
successeurs. Les dern.ers Carlovingiens nesavoipnt 
plus sur quoi fonder leur droit au trône. Aucune 
loi ne régloit expressément La succession à la 
couronne. Quelles idées on doit se faire des droit* 
de Hugues Capet. 

• 

' CHAPITRE III. 

Depuis T avènement de Hugues Capet jusqu à la 
mort de Fhilippe I , page id. 

Hugues Capet est roi sans être généralement re- 
connu. H descendoit de Robert le Fort. Jl cherclie 
à mettre le clergé dans ses intérêts. Comment les 
droits des Capétiens deviennent légitimes. La foi- 
blesse de Hugues Capet est favorable aux préten- 
tions du saint siège. Celle de Robert ne leur est pas 
moins favorable. Robert montre peu d’ambition. 
Le règne de Henri I n’offre aucun événement re- 
marquable. De l’Angleterre, lorsque Guillaume 
duc de JNermandie eu £t la conquête. Une bulle 
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d’Alexandre II est un des litres de te conquérant. 
Obstacles qu’il surmonte. Plnlippe I, plus heureux 
qu’appliqué, s’en fait un ennemi. Il est excommu- 
nié pour avoir répudié Berthe sa femme. Comment 
les Capétiens se sont affermis sur le trône. 


CHAPITRE IV. 

jklat du gouvernement féodal à la fin du onzième 
siècle, page 3a. 

3>s premiers Capétiens modèrent leur ambition 
et laissent les vassaux se détruire. Les désordres d» 
l’anarchie font sentir le besoin d’une subordination. 

La subordination qui s’établit est favorable à l’a- 
grandissement des Capétiens. Iæs vassaux comme 
les suzerains étoienl intéressés à la maintenir. La 
cour feodale étoit le tribunal qui jugeoit les difîe- 
reus. Devoirs réciproques des vassaux et des suze- 
rains. Pourquoi les rois et les grands vassaux ne 
poiivoient jamais employer qu’une partie de leurs « 
forces. Que le gouvernement féodal étoit fait 
pour les révolutions. Quatre appuis de ce gouver- 
nement. 


■ CHAPITRE V. 

^ • • 

Idée générale de la chevalerie , page 42. 

Motifs, des Germains pour donner avec cérédao- 
nie les premières armes aux jeunes gens. La noblesse 
Ftauçaise a eu de pareils motifs. De-là , l’ordre de 
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chrétienne. Quels sont les devoirs de ses ministres. 
Dans le civil ils doivent être subordonnés aux ma- 
gistrats. Ils ne faut pas dissimuler l’abus qu’ils ont 
fait de leur pouvoir. Dans les trois premiers siècles 
point de police généralement observée. Celui qui 
gouvernoit une église se nomma évêque. L’évêque 
de Rome étoit le premier; mais il n’avoit point 
de jurisdiction sur les autres. Comment se con- 
servoit la communion. Pouvoirs des évêques. Leur 
élection. Usages communs à toutes les églises, 
La discipline devient plus uniforme dans le troi- 
sième siècle. En Orient les progrès du christianisme 
sont plus rapides. Quelles étoient les fonctions de» 
évêques. La subordination qui s’établit lors de 
Constantin ne fixe pas à demeure les droits des 
sièges. Établissement des métropoltiains , des exar^^ 
ques et des patriarches. L’Italie étoit en partie 
sous la jurisdiction de l'évêque de Rome et en par- 
tie sous celle de l’évêque de Milan. Le même 
ordre de subordination ne s’établit pas également 
par-tout. Cet ordre pouvoit varier dans la même 
province, et ne varioit que trop. Les évêques de- 
mandoient des lois à Constantin , lorsque la dis- 
cipline avoit besoin de nouveaux réglemeus. Le» 
rois Goths quoiqu’ Ariens jou'ssbient également , 
sans contestation , du droit de donner des loi» 
aux différentes églises. Législateur en matière 
ecclésiastique , le souverain l’étoit à plus forte 
raison en matière civile. Pouvoir étendu et non 
contesté qu’exerce Justinien. Soumission des évêr 
ques à cet égard. Les. factions du peuple et du 
clergé, qui élisgienl les évêques donnent lieu à de» 
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iioiiveaiifes. Comment le patriarche de Constan- 
tinople éteud sa jtirisdiclion. Comment le pape 
étend la s;enne. Cependant les papes vestoient 
dans la dépendance des empereurs d’Oriçnt<. Ils 
en secouent le joug sous Léün'-l’lsaurien. La su- 
^ bordinalion s'aiière par degrés. Les désordres in- 
vitent les deux puissances à faire des réglemens. 
Mais elles usurpent fiyie sur l'autre. A Constan- 
tinople les empereurs trouvent dans le patriarche, 
qui a besoin de leur protection , beaucoup de fa- 
cilité pour usurper sur le sacerdoce. En Occident 
le souverain ne fait pas les mêmes usurpations , 
\ parce qu’il a besoin de ménager le clergé. Et 
les circonstances favorables aux ecclésiastiques leur 
donnent trop d’autorité dans l’ordre civil. Cet abus 
devient tous les jours plus grand sous les successeurs 
de Charlemagne. Comment l’église s’arroge la 
puissance législative, même en matière civile: 
puissance qu’acquièrent alors les papes et abus 
qu’ils en fout. Cependant les empereurs allemands 
élisoient encore les papes ou conhrmoient au moins 
leur éleclion. De même l’élection des évêc|ues 
avoit besoin d’être confirmée pas le souverain. Les 
princes donnoient l’investiture des bénéfices. Mais, 
au milieu de l’ignorance et de la corruption, 
l’autorité , même légitime , dégéneroit en abus , 
«t le clergé s’enridiissoit. Comment les ordre» 
monastiques ont contribué aux abus. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Grégoire Vil pape ., page 104. 

H ne feut s'arrêter sur les temps des de'sordres 
«ju’autant c|u’il est nécessaire, pour en voir naître 
un meilleur ordre. Etat de l’Europe lors de Gré , 
goire VU. Conduite qui auroit pu donner aux 
papes la plus grande puissance. Une conduite op- 
poses a préparé leur chiite , parce qu’elle a forcé 
l’Europe à ouvrir les yeux. Commencement de» 
qû erclles entre Henri IV et Grégoire VII. Décret 
de Grégoire contre les prêtres simoniaques et con- 
cubinaires. Mauvaise raison de Henri pour empê- 
cher qu’à ce sujet il se tienne un concile en Alle- 
magne. Tout le clergé de la chrétienté se soulève 
contre le décret de Grégoire. Ce pape veut que le 
bras séculier force le clergé A se soumettre, quoi~ 
qu’il reconnoisse que ce moyen est nouveau. Henri 
le fait déposer dans le concile de Worms. Gré- 
goire excommunie Louis dans un concile tenu à 
Rome. Celte sentence, jusqu’aloi's sans exemple , 
cause des soulèvemens contre Henri. Elle aliène 
jusqu’aux évêques qui avoient déposé Grégoire. 
On déclare que Henri perdra la couronne , si dans 
un an il n’est pas relevé de son excommunication. 
Fausse démarche de Henri. Son humiliation. H 
arme. Embarras de Grégoire entre Henri IV et 
Rodolphe de Suabe , que les Allemands ont élu à 
21 
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sa solUcitation. Il tient deux couciles. Il défend aux 
princes laïcs de donner l’investiture des bene- 
Les; avec combien peu de fondement. Mauvais 
xaisonnement qu’il fait à celte occasion. Plnsieurs 

évêques condamnent son entreprise. Grégoire ex- 
communie Henri et lui ôte toute lorce dans les 
combats. Cependant Henri dehiit Bodolpbe . et 
fait déposer Hildebrand dans un conale. Grégoire 
B’étoit allié de Robert Guiscard : qui le delivre , 
lorsque Henri l’assié'geoit dans le château Saint- 
Ange. Use retire à Salerne , où il .meurt. Conduite 
de ce pape avec les autres souverains, et ses pré- 
tentions. Autorité qu’il s’est arrogée sur toutes les 
églises d’Occident. Comment les cardinaux sé- 
lèvent. Grégoire VII n’a fait que du mal. C'est 
sans connoître la politique que la cour- de Rome 
fi’est agrandie. 

CHAPITRE II. 


Jusqu’à la mort de Henri IF, empereur, page i33. 

' Henri IV soumet l’Allemagne. H repasse en 
Italie où les troubles continuoient. Conrad , son fils 
aîné , se révolte. Les fléaux surviennent et les pré- 
dicateurs persuadent aux peuples que dieu les punit 
d'obéir à leur souverain légitime. Occasion de la 
première croisade. Urbain II la prêche dans le 
' concile de Clermont en Auvergne. L’indulgence 
plénière , nouvellement inventée , est la solde des 
croisés. Premières expéditions des croisés. Autre ex- 
pédition dont les chefs sont des seigneurs qui ont 
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engagé leurs domaines. Alexis Comnène , empereur 
de Constantinople, se hâte de faire passer les croi- 
sés en Asie. Siège de Nicée , rpii se rend à l’empe- 
reur Alexis. Kiiidge Arslan, battu deux fois, cesse 
de s’opposer au passage des croisés. La plus grande 
partie de leur année périt dans les cheiuins. Siège 
d’Autiochc. Fraude pieuse. Pr*se de J<'fusalera. 
Godefroi de Bouillon est élu roi de Jénisalem ; mais 
la ville est donnée au patriarche. La division des 
Musulinaus l'avorisoit les entreprises des croisés. 
Cependant Henri IV avo.l fait rentrer les peuples 
dans le dpvoir. Mais ses soins pour achever de rc- 
l.nblir l’ordre soulèvent encore le clergé. Pascal 
l’excommunie. Il porte Henri V à se révolter contre 
son père. Henri IV , trahi par sou fils , est déposé 
et meurt. • ’ 

V 

• CHAPITRE III. 

De T Angleterre, de la France, de T Allemagne et de 
{Italie jusijità la seconde Croisade , p. l53. 

» 

Henri premier, roi d’Angleterre. Il renonce aux 
investitures cjui lui sont contestées par Anselme, 
archevêque de Cantorberi. Louis VI dohne i’in- 
vesliture de la Normandie à Cliton, fils de Robert. 
Etienne comte de Boulogne est fait roi d’Angle- 
terre au préjudice de JHathilde. Vainqueur de séi 
ennemis, il tente d’abaisser le clergé qui le fait dé- 
poser. Mathilde, qui ne ménage pas l’évêque dç 
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fWindieeler ^ est chassée , et Etienne rétabli. La 
question des investitures continuqit de troubler 
l’empire d’Allemagne. Mauvais raisonnement de 
Pascal II à ce sujet. Fausse démarche de ce pontife. 
Pascal, saisi, cède les investitures à l’empereur. 
Plusieurs conciles annuüent cette cession. Nou- 
veaux troubles. Comment la question des investi- 
tures est terminée. Lothaire succède Henri V. 
Schisme à Rome. Honorius II fait marcher une 
croisade contre un prince chrétien. Schisme à 
Rome. Le schisme occasionne une guerre. Innocent 
II et Roger de Sicile suscitent une guerre contre 
Courad III , successeur de Lothaire. Troubles à 
Rome où le peuple se soulève contre le pape. 

CHAPITRE IV. 

Seconde Croisade, page 170. 

» 

Années de croisés exterminées. Croisade prê- 
chée par S. Bernard. Mauvais succès des croisés. 
Manuel Comnène. 

CÔAPITRE V. 

De T Angleterre , de la France, de t Allemagne et 
de (Italie jusqu à la troisième Croisade, p. 177. 

Henri Plantagenet, roi d’Angleterre. Thomas 
Becket défend les prétentions,, du clergé. Assemblée# 
qui défendent les droits de la couronne. Becket 
poursuivi se réfugie en France. Rappelé et recon- 
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cilié, il est assassiné. Pénitence de Henri II. Ré- j 

voile de ses dis. Su mort. Philippe Auguste et Ri- 
chard partent pour la Palestine. Predéric Barbe- 
rousse avüil succédé à Conrad III. Sun couronne- 
ineTit. Coniinenl le ]>ape Adrien IV interprète la 
ceremonie de ce couronnement. P'réderic, qui fait 
respecter son autorité , force le pape à désavouer 
cette interprétation. Prétentions d’Adræn. La mort 
d’Adrien est suivie d’un schisme. Troubles en Al- 
lemagne et en Italie. Frédéric fait la paix avec 
Alexandre III. Les Cardinaux jouissoient seuls du 
droit d’élire le pape. Cession d'Adrien IV à n 

Guillaume l,roi de Sicile. Henri , fils de Frédéric, 
épouse l’héritière du royaume de Sicile. 

CHAPITRE VI. 

' ■ ‘ " Troisième Croisade, page 194. 

Les Chrétiens de la Terre Sainte avoient presque 
tout perdu. Cause de leur, ruine : i“. Le gouverne- 
ment féodal, a®. La puissance d’un clergé, dont les 
dilférentes parties ctoient sans subordination. Enfin 
des vices l'erocés joints à une superstition grossière. 

Quel étoit Saladin. 11 profégeoit les Chrétiens. Les 
Chrétiens le forcèrent à prendre les armes contre 
eux. Plusieurs passent dans ses états. Gui de Lusi- 
gnan est défait. Générosité de Saladin. Inhumani- 
té des Chrétiens de la Palestine. Nouveaux secours 
cpie l’Europe leur envoie. Succès et mort de Fr édé- 
ric. Ptolémaïs assiégée par les Chrétiens. Airivéd 
de Plrilippe et de Ricliard. Action inhumaine de 
llichard. Il conclut une trêve de trois ans. *■ 
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LIVRE CINQUIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

• » 

De t Allemagne et de f Italie justjnà Rodolphe de 
Hasbonrg, empereur^ et jusqu à Charles d Anjou , 
roi de Sieile, pag. 207. 

He.ri VI, empereur, acquiert le oyaume 
de Sicile. Sa conduite avec Richard. Philippe 
est chargé de gouverner l’empire pendant l’en- 
fance de son neveu Frédéric II. Innocent III, 
qui médite la ruine de la maison de Suabe , 
fomente des troubles en Sicile. Et ensuite en 
Allemagne, oii il fait élire Othon. Othon fuit en 
Angleterre. Philippe, qui s’assure l’empire le re- 
connoît pour sou successeur. Innocent se flatte que 
le règne d’Othon sera favorable auX'prétentions 
du saint siège. S’étant trompé, il excommunie 
Oihon , et les Allemands élisent Frédéric II. Othon 
défait à Bovines, ne peut plus recouvrer l’empire. 
Pourquoi Frédéric II, dans son couronnement, 
fait vœu d’dler à la Terre Sainte. Faction des 
Guelfes et Gibelins. Désordres par-tout. Fré- 
déric II acquiert par un mariage des droits sur le 
Toyaume de Jérusalem. Il arrive en Palestine avec 
deux excommunications de Grégoire IX. Il y avoit 
eu après la mort de Saladin une quatrième croi- 
.sade en .1196. Il y en. avoit eu une cinquième en 
1202. Une partie des croisés s’éloient engagés au 
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Rcrvice des Vénitiens. Ils avoieiit ensuite rétabli le 
jeune Alexis sur le trône de Constantinople. Enfin 
ils avoient pris Constantinople et partagé l’empire. 
Une multitude d’eiifans s’étoient croisés; et toutes 
les nations clirétiennes avoient envoyé des armées 
en Palestine. Erédér.c II avoit mené peu de monde 
en Palestine. Moyens dont il se sert pour se faire 
obéir. Il recouvre les saints lieux. Le traité qu'il a 
fait est désapprouvé par le patriarche de Jérusalem* 
Grégoire qui avoit soulevé toute l’Italie l’excom- 
munie une troisième fois et veut armer contre lui 
tous les princes chrétiens. Frédéric fait échouer 
tous les projets de Grégoire. Grégoire est forcé à 
demander la paix. Jean de Brienne, empereur de 
Constantinople. Bévolie de Henri. Ligue des 
Lombards. Seconde trêve de dix ans avec le sultan 
d’Egypte. Grégoire prêche une croisade contre 
Frédéric. Innocent IV, qui avoit été dans les in- 
térêts de Frédéric , l’excommunie lorsqu’il est pape, 
et allume la guerre de plus en plus. Etal de l’em- 
pire et de ritalie après la mort de Frédéric. 
Charles d’Anjou, roi des deux Siciles. 

CHAPITRE IL 

De la France et de T Angleterre pendant le règne 
de Philippe Auguste pag. a33. 

• 

■ Retour de Richard en Angleterre. H fait la 
guerre à Philippe jusqu’à sa mort. Jean Sans- 
Terre lui succède au préjudice d’Arthur, dont 
Philippe prend les intérêts. Divorce de Philippe 
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qui fait la paix avec Jean et qui abandonna 
Arthur. La guerre recommence, et Arthur perd 
la vie. Jean est accusé de l’avoir fait mourir et ses 
fiefs sont confisqués. Conquête de Philippe. La 
cour des pairs, ou le parlement, ne devoit être 
composée que des vassaux immédiais. Comment 
les arrière-vassaux y eurent eiitree. Le parle- 
ment s’occupe des moyens 'd’abaisser les grands 
Vassaux. Comment il se trouve en possession d’une 
/ jurisdiction qui s’étend tous les jours. Aveuglement 
des seigneurs français à celle occasion. Les offi- 
ciers du roi étoienf membres du parlement qui 
jugea Jean Sans-Terre. Ce jugement étoit injuste. 
Les grands vassaux, contre leurs propres intérêts, 
l’approuvent, ou du moins n’empêchent pas qu’il 
soit exécuté. Il n’en eût pas été ainsi si Richard 
eût été à. la place de Jean Sans-Terre. Le gou- 
vernement féodal s’affoiblit parce que les seigneurs 
vendent à des villes le droit de se défendre. Alors 
commence le gouvernement municipal. Les vi les 
qui se gouvernent sont un frein au brigandage, et 
rendent les rois moins déjiendans de leurs vassauy. 
De nouvelles communes se forment à l’exemple des 
premières. I,es villes trompées par les seigneurs ne 
veulent traiter que sous la garantie d’un protecteur 
puissant. Philippe Auguste devient ce protecteur. 
Avantages qu’il en l’ctire. Il affermit son autorité 
parce qu’il n’en abuse pas. Innocent III abuse de 
la. sienne pour armer toute la chrétienté. . Il offre 
l’Angleterre à Philippe. .Jean fait hommage au 
saint siégé. Le légat défend à Philippe de penser 
à l’Angleterre. Bataille de Bovines. Jean est forai 
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à signer deux Chartres. Le pape les déclare nulles 
et les Anglais offrent la couronne à Louis. Philippe 
et Louis sont excommuniés. Les Anglais conservent 
la couronne à Henri III. Les Albigeois. Raimond, 
comte de Toulouse, se soumet en apparence. Des 
conciles donnent ses états à Simon de Montfort, 
chef, des croisés. La grandeur des Capétiens com- 
mence à Pliilippe Auguste. 

CHAPITRE III. 

De la France jous Louis VIII et sons S. Louis, et 
de t Angleterre sous Henri III, pag. a56. 

Sacre et couronnement de Louis VIII. Il fait la 
guerre à Henri III. Il la termine et marche contre 
les Albigeois. La jurisdiction des appels achève de 
s’établir. L’assurement s'introduisit. Avec quelle 
<'irconspection les rois dévoient user de leur auto- 
rité. S. Louis avoit toutes les qualités nécessaires 
aux temps où il régnoif. Blanche a la régence. Elle 
déconcerte toutes les ligues qui se forment. Fin de la 
guerre des Albigeois. L’inqu.sition. Blanche dissipe 
de nouvelles ligues. Caractère de Henri III. Ses 
entreprises mal concertées. La régente profite des 
fautes de ce prince. S. Louis réprime l’abus que 
les évêques faisoient des censures. Révolte du comte 
de Bretagne , qui inutilement compte sur Henn III. 
Traitement que lui fait S. Louis. Ce roi empêche 
le mariage de l’héritière de Ponthieu avec Henri IIL 
Majorité de Louis. Il soumet Thibault , comte de 
Champagne. Grégoire offre l’empire au frère de 
Louis. Refus de Louis. Préjugés du tems. Louis 
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veut inutilement réconcilier le pape et l’empereur. 
- Deux victoires de ce prince dissipent une nouvelle 
ligue. Il oblige ses vassaux à n’avoir d’autre suze- 
rain que lui. L’abus des censures commençoit à 
les l'aire moins respecter. Louis refuse l’asile à 
Innocent IV. Le roi d’Arragon et les Anglais le 
lui refusent également. Mot du pape sur ces refus. 
Il se retire à Lyon. Louis, dans une maladie, de- 
mande la croix. Piété de S. Louis. Il est triste 
qu’il n’ait pas réfléchi sur l’injustice des croisades. 
Il se préparoit à celte malheureuse expédition 
lorsqu’il! nocent déposoit Frédéric. La taxe qu’il 
mit à cette occafion sur les ecclésiastiques devoit 
diminuer leur zèle pour les croisades. Conquêtes 
des Carismins. Conquêtes de Témougin ou Gengis- 
kan. Un de ses fils avoit détruit l’empire des kha- 
lifes et celui des Assassins. Les Carismins chassés 
par les Mogols, s’étoient rendus maîtres de la 
Palestine. Prise de Damiette. Malheurs et captivité 
de S. Louis. Après un peu moins de quatre ans de 
séjour en Palestine il revient en France. Puissance 
de S. Louis fondée sur une politique éclairée et 
• sur une justice exacte. Comment les barons avoient 
ruiné les justices de leurs vassaux. Comment leurs 
vassaux s’etoieut affoiblis par des partages de 
famille. Tyrannie que les barons excrçoient sur 
leurs vassaux. Comment les usages qu’ils avoient 
introduits contribuent à l’accroissement de l’au- 
torité royale. S. Louis aflblblil les barons en en- 
courageant l’usage de partager une baronie entre 
plusieurs frères. Il donne des lettres de sauve-gafde 
aux opprimés. Il abolit lés duels judiciaites. Com- 
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ment il détourne les seigneurs de s’opposer à celte 
jurisprudence’ Comment on s’accoutume à penser 
qu’il a le droit de proposer des lois à tout le 
royaume, et à le regarder comme le 'protecteur 
des coutumes. En réprimant les abus et en proté- 
geant les opprimés il accroît sa puissance. Moyens 
qu’il emploie jjour empêcher les guerres particu- 
lières des seigneurs. Traité de S. Louis avec le roi 
d’ Arragon. Les barons d’Angleterre règlent la ferme 
du gouvernement. Ils traitent avec S. Louis des 
provinces qui étoient un sujet de guerre entre les 
deux couronnes. Troubles en Angleterre. S. Louis 
est pris pour juge. Entrée des communes au par- 
lement. Ein des troubles d’Angleterre. Sagesse de 
S. Louis dans le traité qu’il fait avec Henri III. 
Jurisdiction des magistrats du roi avant S. Louis. 
Comment sous S. Louis cette jurisdiction s’étend sur 
toutes les provinces. Pragmatique de S. Louis. Der- 
nièi'e croisade. 

C H A P I T R E. I V. 

Considérations sur t état de t Allemagne , detAn- 
gletetre, de la France et de t Italie vers la Jin 
du treizième siècle , pag. 3 i r. 

Ignorance et préjugés des barbares qui s’éta- 
blissent en occident. Désordres qui naissent du 
gouvernement établi par Charlemagne. L’anarchie 
commeuce sous ses successeurs. Les assemblées 
de la nation cessent en France seulement. Le gou- 
vernement féodal devoit naître en France. Erreur 
sur 1 origine du ‘gouvernement féodal. De France , 
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